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On fe tromperoit fort MAÎR- 
éenant , fi l'on prétendoit faire 
à HAN M 


PTT RE 
honneur à fon jugement auprés 


du Public N en marquant qu'on 


a pour vous une eflime particu- 
liere, ce feroit s’y prendre trop 
tard. Il n'est plus permis d'igno- 


rer Votre merite; pour le conno1- 


tre, il fafpr d'entendre les applate 


diffemens que recoivent tous vos 
ouvrages des perfonnes même les 
plus difficiles à contenter ; il Jaf- 
fit de [çavoir combien l'Acadé- 
mie Françoile & celle des Scien- 
ces s’efliment heurenfes de vous 
4 Voir pour membre de leur Corps ; 
.. car, MONSIEUR, Vous né 
tes pas moins recherché pour le 
folide que pour le délicat , 7 vo- 
tre [eul exemple fait qu'on n'ofe 

lus impuier aux Sciences cette 


fecherefe qui décredite fi fort lei 


$ 


Ecrits de la plupart des Sça- 
vans. Ÿe veux bien paller [ous 
{lence ce qu'on peut penfer de 
VOUS par rapport à l'Academie 
des Infcriptions où tout le mon- 
de [çait qu'on Vous auroit trouvé 
a dire, fi vous aviez negligé d'y 
entrer. Il n'efl pas neceflaire de 

faire valoir toute vôtre réputa- 
tion, pour montrer yw'on ne peut. 
plus efperer aucune gloire en ren- 
dant ju$bice a votre merite. Tene 
m attens donc pas , MONSIEUR , 
que le prefent que je vous fais;pré- 
vienne perfonne en ma faveur : 
_ancontraire même , je [uis per[na- 
dé qu'il me fera tort par un en- 
. droit ; on ne pourra voir icy vo- 
tre nom, que cela ne réveille l'idée 
de cette éloquence fine € délica- 


à il) 


EPI TRE | 
re qui vous cf} fi naturelle; juge 
combien cette idée -la gâtera mon 
ouvrage. Ainfi vous voyez bien 
que fi je vous l'offre, ce ne peut 

_étre que pour contenter mon Cœur 
ET pour vous faire connoître , que 
je fuis attentif aux moindres cho- 

fes, qui peuvent me [ervir à cul- 
tiver votre amitié. Te fuis aves. 


refpect. 


*.. MONSIEUR 


Monre tres- humble & tres-ob£iffang 
ferviteur ; px C*X*% 
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PRÉPA CE 
#9 L eft plus dificile qu'- 


KA on ne croit detrouver 
le veritable Syftême duCœur: 
Comme nos connoiflances 
importent peu à la nature, 
pourvü que nous ne lui dé- 
robions point nos actions, 
elle nous donne bien les fen- 
timens qui nous font necef- 
faires pour nous conduire, 
mais elle neglige de nous 
donner les lumieres dont 
nous aurions beloin pour 
nous connoître. Il eft vray 
que quand on a voulu fe don- 
ner la peine de s'examiner 
à ilij 


PIRE ’F AGE 
avec foin , on a bien-tofé. 
xeconnu que le plaifir eft Fu- 
nique objet de toutes les af- 
fections de notre ame ; mais 
à quoi cette connoiflance 
nous conduir-elle ? à rien du 
tout : le point eft de démé- 
ler les reflorts fecrers qui fer- 
vent à regler les mouvemens 
de notre cœur fur les interêts 
de notre felicité ; c'eft ce que 
fouvent on a râché de faire; 
mais c'eft à mon avis ce que 
l'onn'a pointencore fait. 

.. J'entreprens à mon tour 
de traiter cette même matie- 
re ; pourquoi non? Jene vois 

pas quil y ait beaucoup de 
_témerité dans mon deflein. 
En fait deScience les derniers 


"P R'EYFA4-UTE. 
venus ont de grands avan” 
tages : aux découvertes de 
ceux qui les précedent , ils. 
ajoûtent celles qu'ils font par 
eux-mêmes. Quand ceux qui 
penfent avant nous, ne nous 
indiquent pas:les chemins 
qui nous mennent à la veri- 
té, du moins nous font-ils 
connoitre ceux qui nous con- 
duiroient à l'erreur ; & c'eft 
toûjoursune avance fort con- 
fiderable pour nous. Entre 
toures les differentes idées 
qu'on peut fe former d'une 
_chofe ,il n'y en a qu'une qui 
foit jufte & vraye , il n’eft 
queftion que de bien choifir; 
mais notre choix devient fa- 
-gile à proportion du nombre 
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PRÉFACE 
des fauffes qu'ont déja fais 
_fies ceux aprés qui nous pen: 
fons. Ces raifons doivent 
aflärement juftifier mon en= 
treprife; mais il yena d'au+ 
tres qui pouvoient mempé- 
cher de faire paroître mon 
Ouvrage. PL 2 fl 

Il y a de certains fujets ; 
tels que pourroiért eftre ce- 
lui que je traite, fur lefquels 
le public ne raifonne jamais 

u à fa maniere; c'eft-à-dire, 
ps trop entendre ce quik 
dit,&vouloir l’aflujettir à par- 
ler exactement fur ces fortes 
de fujets, c'eft vouloir lui im- 
pofer une loy qui déroge à 
{es privileges. La plufpart des 
hommes {ont difpenfez de 
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_ reflechir; ils parlenc, & c'eft 
aflez pour eux ; ils fe coniten- 
cent de {e faire un certain jar. 

_gon qui roule fur quelques 
fentimens confus , qu'ils ne 

_ fe mettent point en peine de 
démêler. Effayez de les ra- 
mener à desidées diftinctes, 

ils ne vous entendent point; 

mais aufll ne vous pardon- 
 pent-ils-pas leur peu d'in 
 telligence ; ils vous en punif- 
{ent par lemépris qu'ils fonc 
dece que vous leur dites. Il 
faut bien que leur vanité 
cherche à fe dédommager 
par quelque endroit. 
Vous ne trouvez gueres 
mieux votre compte à parler 
à de certains Philofophes 3 


._. PREFACE: 
eur provifion d'idées eft dés 
ja toute faite, & vous ne les 
cngageriez jamais à rien dé- 
ranger dans le plan de doétri- 
ne qu'ils ont une fois reçu 
dans leur efprit. 

De plus on connoït affez 
le caractere de quelques-au- 
tres; ils fe difent continuel- 
lement en garde contre Îles 
préjugez. Cependant ils ne fe 
permettent aucun ufage de 
leur raïfon, & font bien-ai- 
fes de s'épargnerla peineque 
donne la recherche de la veri- 
té; mais aufh preflez d'un au- 
tre côté du defir de fe donner 
pour Philofophes , que font- 
ils? Ils chargent leur memoï- 
_#edes fentimens de quelque 


.  PREFACE 
Aureur celebre, qu'ils cho 
 fiflenta leur goût ; enfuite ils 

ént foin de l'élever à l’infail: 
libilité | pour ne point crain: 
dre l'erreur , en foümettant 
fans reférve leur raifon à fon 
jugement. Sur ce pied-là, 
quand vous ne propoferiez à 
ces difciples foumis que des 
Principes , dont ils convien: 
droient , comment pourriez= 
vous vous flatrer de leur en 
faire jamaisadmettre les con- 
féquences, s’il arrivoic qu'el- 
les fuflentcontraires à quel- 
ques décifions de leur oracle: 

Ils Île confultent fur toutes 

choles; ils fe répofent entie- 
rement fur lui du foin de pen- 
_ er, contensde fe referver l'o: 


PREFACE. 
bligation de croire, & de fé 
diftinguer par le merite d'une 
{oûmiflion à l'épreuve des ve- 
ritez les plus palpables & les 
plus évidentes. Il eft vrai qu’- 
ils font fouvent aux autres 
des leçons d'indépendance à 
l'égard des chofes qui font 
du reflort de la raifon, & qu'+ 
als les exhortent à devenir ja- 
Joux de la liberté de leurs ju- 
gemens , lorfqu'il n'eft quel- 
tion que de connoiflances 
purement naturelles ; mais 
onn'a pas lieu de s'en éton- 
ner ; c'eit qu'apparemment 
ils reçoivent par foümiflion 
comme un principe certain, 

u'il ne faut fe foûmettre au 
_ jugement de perfonne , lorf- 
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qu'il s'agit de raifonner , & 
qu'ils laiflent aux autres l’u- 
age du principe qu'ils reçoi- 
vent , en forte qu'à cet égard 
on fe tromperoit infaillible- 
ment, {1 fur la foy de leurs 
maximes, on vouloit juger de 
la difpofition de leur me 
Pour engager ces fortes de 
Philofophes à rentrer dans le 
droit naturel qu'ils ont de 
penfer par eux-mêmes, il ne 
 fuffit pas qu'un Auteur qui 
leur tient lieu de fouveraine 
raifon, confefle que quelque- 
fois il peut fe tromper; il ne 
s'en trouve point qui ne le 
fañle , il faudroitencorequ'il 
voulüt franchement recon- 
aoître qu'il {e trompe quel: 


PRÉFACE 
@uefois; mais il eft rare d'erf, 
trouver qui le veüillent faire ; 
& c'eft de ceux principale- 
ment aux reflexions de qui 
l’on eft le plus redevable qu'- 
on doit le moins attendre cet 
aveu. Auf ont-ils de bonnes 
raifons pour ne pasreconnoî: 
tre leurs mépriles ; ignoret- 
on qu'ils font comptables au 
public de toute leur réputa: 
tion > & voudroit-onque par 
une modeftie mal entendué , 
ils allaffent perdre dans les 
efprits la créance qui leur eft 
neceflaire pour l'établiffe- 
ment des veritez , ou qu'ils 
ont découvertes, ou dont ils 
ont pris la défenfe ? 
.. Toutes ces confiderations 
ne 


RRÉPACGE: 
he m'ont nullement arrefté. 
Quand on a quelque parti à 
prendre , quelques reflexions 

ue l'onfafle, on fuit toüjours 
d premieres vies : on com-. 
mence parfe déterminer, & 
l'on confulte enfuite la rai- 
fon ; & même pourle plus 
court, fe difpenfe - t'on fou- 
vent de la confulter. Aprés 
tout, je ne crois point avoir 
de reproches à mefaire fur 
le parti que j'ai pris ; tous les 
Philofophes ne reflemblent 
pas à ceux dont je viens de 
parler; ils s'en trouve qui li- 
bres de tout préjugé , ofent 
faire ufage de leur efprit, & 
ces derniers font les feuls, 
dont je cherche ici le fuffra- 
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11 faut que j'avertifle que 
dans quelques-unes de mes 
reflexions, j offre quelquefois 
à l'efprit des idées avec lef- 
quelles cour le monde n'eft 
pas bien - aife de-fe familiari- 
{er ; maison ne doit pas bi: 
imerlaliberté que je me fuis 
permile en cela;lesidéesdont 
il s'agir ici, ont neceflaire- 
ment rapport àämonSyfteme, 
j'ai été contraint de les y faire 
entrer pour le rendre plus: 
complet, & pour en éclaircir 
les principes. 1 1 

* Les Philofophes {ont en: 
poffefhon d'examiner la na. 

ture du côté qu'il leur plaïft, 

& l'endroit par ou je la confr- 
dere dans cet Ouvrage , eft 
fans daute celui parou il nous 


PREFACÉ. 

eft le plus utile de laconfide_ 
rer. Une fage conduite dé- 
pend beaucoup de la fcience 
du cœur; fi l'on s égard fi {ou 
vent , ceft qu'on néglige de 
la cultiver. I n'y a de verita- 
ble prudence que celle qui 
s'aide des lumieres que certe 
fcience nous fournit; fans elle 
la vertu rifque de ne faire ja- 
mais que de vains effors;com: 
ES RM fon cœur de la ti: 
tyrannie des pafhons , {1 l'or 
ignore la maniere de le con- 
duire , & frl'on ne connoît 
pas quels font les reflorts qui 
donnent le branle à fes affec- 
tions !ainfi l'utilité de la ma- 
ticre que je traite , juftifieræ 
fans doute auprés des perfon- 
nesséquitables ce que les ef: 
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ptits foibles pourroient trou- 
ver de libre dans quelques-u- 
nes de mes reflexions; peut-ê- 
tre même jugeront-elles qu'il 
n'eft où point à propos de les 
accompagner , comme jai 
fait , decraits fatyriques, qui 
vontà jetter du ridicule fur 
les pafions & fur les recher- 
ches intereflées de l'amour 
propre. En effet, ces réfle= 
xions n'avoient pas befoin de 
pañle-port, puifqu'elles font 
partie de mon deffein ; & de 
plus la fatyre, de quelque na- 
ture qu'elle foit ; eft coûjours 
mal placée dansun Syftême, 
& mon Ouvrage devoit être 
purement dogmatique;on fe 
moqueroit{ans doute de ce- 
lui qui s'aviferoit de moralis 


PREFACE. 
{er dans un traité : d'Anato: 
mie, afin de garentir l'imagi-. 
nation des impreflions dan- 
gereufes qu'il pourroit faire 
dur elle par les objets qu'il lui 
prefente. Mais on auroit gue- 
res plus de raifon de m'épar- 
gner:Auff je me livre volon- 
tiers à la critique par cet en- 
droit. Trop heureux, fi leLec- 
teur pouvoir me faire grace 
_‘{urun autre point bien plus 
eflentiel , & qui regarde le 
fond de mon Syftême. 

Dans la troifiéme partie de 
‘cet Ouvrage, je parle de l'a- 
mour en général. Cependank 
ceque jendis, ne peut con- 
venir à l'efpece d'amour la 
“plus noble & la plus parfaite, 
ge veux dire à la charité. L'idée 
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que nous devons avoir de 
cette vertu ondaentzle dx 
Chriftiani me neft nulles 
ment comprife dans celle 
que je donne de l'Amour ; 
quand je le définis un pen- 
chant naturel qui nous porte 
a nous unir aux objets qui 
nous paroiflent agréables. En: 
effet par cette définition, on 
voit bien que je ne parle de 
l'Amour que par rapport aux 
objetsfenfibles, & que je ne 
le confidere même que com- 
meune affection de l’ime qui: 
naît d'ellemêmeennous, & 
qui précede toute éces 
tion de notre volonté ; car 
c'eft fur ce pied-là que je dis 


dans un endroit que le cœur: 
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juftice, & qu'il ne peut être 
Oùmis qu a celle dela natur 
ainfi Javoue que l'idée que je 
donne de l'amour en général, 
n'a pas toute l FRERE qu ‘elle 
devroitavoir. Mais quoi? cet- 
ce faute me fauve de la necef- 
fité d'entrer dans des matie: 
res Theologiques, & je come 
pre que par-la on pourroit ai- 
fément m'exculer. Les idées 
quiconcernent la religion où 
la Foy , ne doivent point être 
mêlées indifferemment avec 
toutes fortes de reflexions, & 
 deplus il n'eft pas duré à 
tout le monde de pouvoir fai 
re exactement connoître le 
rapport qu'ont ces idées avec 


tit nous 
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77 Etre feconde Edition ef 
hé beancoup plus ample que 
la premiere ; elle na cepen- 
dant été faite que [ur un manucris 
qu'on prétend être conforme a celui 
fur lequel l Auteur vouloit d'a- 
bord faire imprimer fon Ouvrage. 
On ignore les raifons qu’il peut a- 
voir eñës d'en retrancher quantité 
deréflexions , [ans lefquels., fr lon 
| en croit gens connoiffeurs, [on S yf- 
tême ne [çauroit être complet. S'il 
a eu tort en cela, un de [es amis me 
donne moïen de réparer [a fau- 
te, CO je Juis für que le Public lui 
en fçaura gré. 
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F2 À {cience du cœur eft 
=] du reflort de la Philo- 

— ophie; on doit aban- 
donner aux Philofophes le 
merite d'approfondir la na- 
ture de l'amour ; il ya même 


en cela de la jufice : ils agi 
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dent aux autres l'avantage 
d'en connoftre les douceurs 
que pour ceux qui ne fortent 
point du caractere qui leur 
convient ; aflurément , puif- 
qu'on ne leur envie point. 
leur partage , on doit du 
moins les laifler joüir plei- 
nement de leurs droits, fans 
les vouloir encore partager 
avec eux. Ils fonc les feuls 
que rien ne peut empêcher 
de bien raifonner de l'a- 
mour ; il fuffit d’être {enfible 
à cette paflion pour n'ofer 
entreprendre d'en parler 
commeil faut, onne le peut 
faire fans fuppofer comme 
-une veriré conftante, que 


du Cœur humain. $ 

toutes les qualitez agréables 
que nous découvrons dans 
les objets de nos inclina- 
tions , ne font en eux que de 
{pecieufes apparences dont 
nous pofledons toute la réa- 
lité, que leurs charmes ne 
{ont que des dons & des fa- 
veurs de nos fens & de notre 
imagination ; & {1 l’on étoit 
feulement {oupçonné de re- 
cevoir les principes d'une 
philofophie fi peu galante, 
on : courroit afluremert 
grand rifque de n'être guere 
heureux dans les tendres en- 
gagemens quon pourroit 
prendre. Combien trouve- 
roit-on de belles affez gene- 
reufes pour fe reconnoître 

Ai) 
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redevables à l'imagination 
d'autrui de tous les agrémens 
qui leur donnent tant d’em-- 
pire {ur lecœur, ou pour faire 
- ufage de leurs charmes en fa. 
veur de ceux qui leuren vou- 
droient ôter la proprieté? Les 
Philofophes dont je parle 
n'ont rien à ménager de ce 
côté la ; l'amour ne leur fait 
rien efperer ; ils peuvent en 
parler, comme il leur plaîe, 
{ans rien craindre. Dans les 
difpofitions où je me trouve, 
je crois pouvoir joùir avec 
eux du privilege que je leur 
accorde. On ne gagneroit 
gueres quand on me difpu- 
ceroit le droit que je me don- 
he; de tout temps les hom- 
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mes font en pofleflion de 
prononcer hardiment, d'ac- 
cord avec la raifon , fur 
tout ce qui fe devroit faire, 
& de fe déterminer toujours, 
comme il leur plaît , fur tout 
ce qu'ils font. | 

Je ne me borne pas à par 
ler ici fimplement de l'a- 
mour , Jexamine en même- 
temps la nature de l'amitié ; 
mais pour connoître l'origi- 
ne de ces deux pañlions, il 
faut {çavoir qu'on les fait nai- 
tre en nous , quand on a des 
qualitez qui nous font utiles 
par elles - mêmes. On nous 
donne de l'amour, fi les rap- 
ports qu'on a avec nous par 
ces qualitez ont pour fonde- 

A ii] 
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ment la conformation des 
parties organiques du corps, 
on nous in{pite les fentimens 
de l'amitié, fi ces rapports 
font établis fur les difpofi- 
tions du remperamment , ou 
fur celles de la volonté. 

A l'égard des impreflons 
“qu'une perfonne peut faire 
{ur nous en confequence de 
nos jugemens , ou des cho- 
fes qui lui font accefloires, 
& qui fontentierement hors 
d'elles, il eft certain qu'elles 
ne peuvent qu'augmenter où 
affoiblir celles que nous rece- 
vons des qualitez qui lui font 
propres, & que par elles-mèê- 
mes elles ne peuvent faire 
naître en nous, niamour , ni 


du Cœur humain. ÿ 
amitié, ni haine, niaverfion. 
Pour ne rien confondre 
ici, il faut remarquer en paf 
fant que l'averfion n'eft op- 
polée qu'à l'amour, & qu'elle 
ne détruit point l'amitié, & 
que la haine n'eft contraire 
qu'à l'amitié, & qu'elle n'em- 
porte point avec elle l'exclu- 
fion de l'amour. On peut ve- 
ritablement hair une Mat- 
trefle infidelle, dans le temps 
qu'on eft le plus fenfible à 
fes charmes ; on peut avoir 
de l’averfion où du dégoût 
_pourun ami, dont l'exterieur 
eft inculte & defagreable, 
lorfqu'on fe trouve le plus 
étroitement uni avec lui par 
les liens d'un fincere engage- 
ment, : A iii) 
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Comme l'amour a toujours 
un fondement qui nous eft 
inconnu, on voit qu'il doit 
être aveugle, qu'on ne fçau- 
roit nien prevenir la naiffan- 
ce ,nienarrèter les progrez:. 
auffine court:il jamais grand 
rifque de manquer la con- 
quête d'un cœur qui n'eit 
défendu que par de fimples 
reflexions : c'eft ce qui fair 
que la raïfon veut bien quels 
quefois entrer en compofr- 
tion avec lui, & que pour {e 
cacher à elle-même fa foi- 
bleffe, elle fe perfuade qu'elle 
ne gagneroit rien à vouloir 
maintenir {es -droits avec 
trop de rigueur , & qu elle 
perdroit beaucoup de fon cre- 


du Cœur bumain. ÿ 
dit auprés de nous,en s’oppo- 
fant toüjours inutilement à 
nos plaifirs. 

Pour ce qui eft de Fami- 
tié ,on voit que ce doit être 
une paflion calme & éclai- 
rée : en effet, elle ne previent 
point les lumieres de l'efprit, 
elle fembleau contraireavoir 
toûüjours l'avantage de les fui- 
vre:ce neft pas qu'eile ne 
‘-déive quelquefois {a naiffan- 
ce à de faufles lueurs dont 
elle devient enfuite la dupe; 
mais toüjours il eft certain. 
qu'elle n'eft jamais fans avoir 
du moins quelque fonde- 
ment qui impole, & qui fe 
trouve railonnable en appa- 
rence, | | 
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{l faut ici faire connoître 
plus exactement la fource de 
ces deux pafhions, | 

Une perfonne ne peut faire 
les impreflions qui font naî- 
tre l'amour, que fur celles 
qui font d'un fexe different 
du fien ; mais il faut encore 
qu'elle ait en elle ce qui {ert 
de fondement aux agrémens 
de la beauté. Comme la na- 
ture pouvoit nous faire atta- 
cher ces agrémens à telle dif- 
pofition du corps qu'elle eût 
voulu choifir, puifqu'elle n’a- 
voit qu'a donner à notre cer- 
veau la conformation quilui 
eùt été neceflaire pour cela; 
il eft à prefumer qu'elle s'eft 
déterminée à nous les faire 


du Cœur humain. tt 
‘rapporter à celle qui lui a pa- 
ru la plus jufte & la plus par- 
faire : car fa conduite eft toù- 
jours fage & judicieule, & ne 
{e reflenten rien des caprices 
du hazard. | 
Sur ce principe, je fuis fort 
porté à croire que les agré- 
:mens de la beauté naiflent 
toûjours d'une jufte propor- 
tion de toutes les parties ex- 
tericures du corps, exacte- 
ment formées par raport aux 
ufages & aux fonctions par- 
ticulieres qui leur font pro. 
pres, &aufquelsla nature les 
deftine, & fuivant la même 
idée , je trouve beaucoup de 
raifon à me perfuader que 
le bon-air , qui a tant de rap- 
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port à la beauté, doit avoir 
{on principe dans un certain 
aflortiment des differentes 
inflexions & des divers mou- 
vemens des parties exterieu- 
res du corps, qui fait que 
ces parties figurent toujours 
entrelles de la maniere la 
plus libre , la plus aifée, & 
qui répond le plus exacte- 
ment à leur conftruction mé- 
chanique. Auf pour peu 
qu'on fafle attention aux dif- 
ferens exercices du corps ,on 
reconnoît bien-tôr que le 
bon air {e trouve juftement 
attaché aux mouvemens, & 
aux attitudes qui leur con- 
viennentle mieux, & qui {er- 
vent à les perfectionner: & 
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cela paroïft fi conftant , que 
ce n'eft jamais que fur certe 
idée qu'on fe forme des re- 
gles & des préceptes pour 
conduire ces {ortes d’exerci- 
ces à toute la perfection qu'ils 
peuventavoir. | 

Comme il n'eft pas diff: 
cile d'obferver quelle confor- 
mation de parties fe trouve 
dans les aies qui paroif- 
fent communément les plus 
apreables & les plus propres 
à infpirer de l'amour, on s’eft 
aifément fait des modeles de 
beauté, &c'eft, comme on 
le voit, le goût le plus ge- 
neral que l'on a confulté 
fur cela Mais parce que 
les préjugez de l'opinion peu- 
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vent fouvent faire naître des: 
goûts particuliers , il ne faut 
pas croire que ces modéles 
loient par tout les mêmes; 
aufh y a-t'il des beautez qui 
ne font pas de tout païs. 
Pour celles qui font a- 
voüées de la nature, elles ont 
droit*de plaire par tout, & 
elles n'ont pas beloin pour. 
cela du fuffrage des préju- 
gez ; car on éprouve aflez 
par foy-même que les fenti- 
mens que la nature nous don- 
ne , l'emportent aifément fur 
les goûts particuliers , que 
l'opinion {e mêle d'introdui- 
re fans fon aveu. Mais les 
beautez qu'elle n'avoüe pas, 
ne peuvent plaire que dans 
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les endroits, où l'on ne ren- 
contre que rarement de cel- 
les, quelle reconnoît pour 
fon ouvrage. 

Il eft aifé de comprendre 
comment ille peut faire que 
dans ces lieux difgraciez on 
puifle avoir des goûts parti- 

culiers en fait de beauté; le 
cœur ne fe contenteroit pas 
de n'avoir que des mouve- 
mens vagues & indétermi. 
nez , il veut toüjours que 
quelque chofe fixe fes iQ 
Ainfi lorfqu'il ne rencontre 
point d'objets qui par eux- 
mêmes meritent fon attache- 
ment , de ceux que le ha- 
zard lui prefente ; il choifir 
les moins capables de le re- 
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buter ; enfuite il engage li. : 
magination à répandre fur 
eux fes dons & fes faveurs; 
& l'efprit alors, feduitpar ces + 
objets embellis , les regarde 
bientôt comme de parfaits 
modeles de beauté ; car il 
trouve toûüjours beau ce que 
l'imagination lui reprefente 
comme agréable. 

Voici une difficulté qu'on: 
pourroit faire ; on s'attache 
quelquefois à des perfonnes 
qu'il femble qu'on ne puifle 
aimer, fans le faire en dépit 
de l'opinion ou de la natu- 
re. On fe plaît à voir en el- 
les ce qu'en d'autres on ne 
pourroit fouffrir ; on a beau 
reconnoiftre quelles de- 

OT 
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vroient paroître  defagrea- 
bles ; quand on les compa- 
re avec les beautez quon 
{çait avoir feules le droit de 
plaire ; on ne laifle pas avec 
céla de les trouver à fon gré 
& de concevoir de l'amour 
pour elles; mais il eft aifé 
. de rendre raifon de ces ça- 
prices apparens. du cœur. 
Quand ce que les yeux dé- 
couvrent dans une perfonne 
n'eft pas capable deles con- 
center, cela n'empêche pas 
que l'imagination curieufe 
ne cherche à la confiderer à 
“fontour, qu'elle n'aille quel- 
que fois la deviner par des 
‘qualitez qu'elle feule peut ap- 
percevoir ; & qu'il lui plaît 
| B 
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enfuite de rendre autant a- 
greables qu'on le peut fou- 
hairter ; ( car rien ne limice 
{on pouvoirfurce point lorf- 
qu'elle n'a rien à craindre du 
témoignage des yeux ; elle 
peur, quand bon lui femble, 
embellir les objets contre lef- 
quels nos fens ne peuvent dé- 
pofer.) Mais il fautalors que 
ce qui fe prefente à la vüé, 
ait aufll quelque part à fes 
faveurs , & cela en confe- 
quence d'une certaine com- 
munication de qualitezfen- 
fibles qui fe fait entre les ob- 
jets qui dans notre efpritont 
entreux'un rapport de pre- 
{ence , ou dont les idées fe 
rrouvent liées enfemble. 
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Rien n'eft plus cértain que 
ce queje dis ici de la liberali- 
té de l'imagination envers les 
objets qu'elle feule aperçoit. 
En effet, quand une beauté 
fevoile.; c'eftroüjoursau pro- 
fit de {es charmes ; & c'eft 
pour cela que les belles affec 
tent quelquefois de fe ca- 
cher. Carileft certain que 
lorfqu'elles le font , ceneft 
point pour empêcher qu'on 
ne les trouve trop agreables ; 
& qu'on ne les aimetrop. On 
{çait aflez que leur amour 
propre leur perfuade que la 
nature nedonne de la beauté 
que pour faire naître de l'a- 
mour, & qu'il faut qu'elles 
gntrent dans {es defleins au- 
B ij 
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tant qu'il leur eft pofhible , 
quand elles ne s'y trouve: 
° 5 / « À à 
roient engagées que par re: 
connoiffance ; & l'on voit 
même que pour s'acquitrer 
avec generofité , ellés em- 
pruntent fouvent le fecours 
de l'art ; elles feroient bien 
fâchées d'avoir rien à fe re- 
procher furce point-là. Auf: 
fi nousferoient-elles prefque 
penfer que la modeftie {eroit 
moins la fauve-garde de la 
vertu, que l'appas desfaveurs 
de l'amour. p:xa | 
Une autre difficulté quife 
prefente , c'eft quil arrive 
fouvent qu'on ne fent rien 
pour de belles perfonnes ; on 
reconnoit bien qu'elles fon 
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aimables ; maison ne peut les 
aimer. Cependant il femble- 
roit que l'amour devroit être 
un hommage que la beauté 
“nous forceroit toûjours à lui 
rendre, 

Pour répondre à cette dif- 
ficulté , jene puis pas me fer- 
. vir d'un raifonnement con: 

craire à celui que je viens 
d'employer pour faire voir 
comment de laides perfonnes 
peuvent quelquefois fe faire 
aimer ; ilfaudroit pour cela 
que l'imagination püt don- 
ner de la laideur aux objets. 
qu'elle confidere feule ; maïs 
ds la remarque , que je. 
viens de faire , elle ne fçait 
‘que lesembellir ; car elle eft 
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roûjours dans les interefts de 
l'amour , & ne cherche qu'à 
le fervir, parce que l'amour 
de fon côté n’eft jamais fans | 
lui fournir de quoi s'occuper 
agréablement. | 
Pour moi je crois que ce 
qui fait qu'on n'eft pas toû- 
jours touché à la prefence 
d'une belle perfonne ; c'eft 
que quelquefois. le. cœur fe 
trouve prévenu de quelque 
pañlion, qui employe toute fa 
{enfibilité, ou bien que les 
impreflions qu'elle devroit 
faire par elle-même, {e trou- 
vent affoiblies par celles qui 
. répondent, ou à quelques ju- 
_gemens qui ne lui font pas 
favorables, ou bien à des cho- 


du Cœurhumain. à 3 

{es exterieures que l'efprit ap- 
perçoit avec elle fous une 
même vüë,& qui lui font def- 
avantageufes. | 
Je me fuis aflez étendu {ur 
l'origine del'amour, c'eft au 
Lecteur éclaire à tirer les 
confequences des principes 
‘fur lefquels je raïfonne. Il 
me fufht de le mettre {ur les 
voyes. Cependant je croy de- 
voir faire remarquer que fi 
l'on à de l’averfion pour une 
perfonne, & qu'on s'apper- 
çoivequ'on ne lui foit point 
indifferent , le dégoùt que 
l'on a pour elle | augmente 
alors à proportion del'amour 
qu'on croit lui donner. C'eft 
ce qui fait qu'on ne nous dé- 
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plaît jamais davantage que 
Jorfque contre notre gré ona 

trop d'envie de nous plaire. 
Maintenant pour cequire- 
garde l'amitié ; il eft aifé de 
s'apperçevoir qu'elle eft rou- 
jours le prix de l’eftime &de 
la bienveillance. Celui - à 
peut à jufte titre & fürement 
prétendre à fe faire aimer de 
nous , qui fçait nous faire 
connoître que nous {om- 
mes placez avantageufement 
dans fon efprit , & que ce qui 
nous touche, l’interefle: mais: 
il y a ici quelques reflexions à 

aire. Joy 

Une perfonne ne peut 
nous trouver fenfibles aux 
marques d'eftime quelle 
nous 
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fous donne, qu'ellene nous 
paroifle elle. même : eftima- 
ble. Il y a tels gens ; dont 
nous ne tenons point à hon- 
neurd'être eftimez, & même 
dont nous croyons que l'ap- 
p'obation nous eft injurieu- 
{e. Phocion en jugeoit ap- 
_paremmentcainfi ; un jour 
voyant que le peuple lui don- 
noit des applaudiffemens fur 
ce qu il difoit,hé quoi s'écria- 
t-il, me feroit - il échapé de 
dire quelque fotife: mais afin 
que l'eftime qu'on a pour 
nous fafle impreflion {ur no- 
tre cœur ,ilne fuffic pas qu'el- 
le puifle flatter notre vanité, 
il faut encore qu'elle n'aille 
point tropiloing, auidelà de 
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notre merite; ibfaut que nous 
puiflions : nous la conferver 
fans que cefoità titre onereux 
ou parune continuelle & pe: 
nibleattention à ne nous laif: 
{er point approfondir: Nous 
fouffrons impatiement: la 
prefence d’une perfonne qui 
a de nous une opinion trop 
avantageufe; nous apprehen- 
dons toüjours qu'on ne vien: 
ne à nous voir tels que nous 
fommes, qu'on ne découvre 
la difference qui fe trouve 
entre les avantages imagi- 
naires dont on embellit li: 
dée qu'on fe forme de nous, 
& les qualitez que nous pol- 
fedons , &que par là nousne 
tombions: dans lun ridicule 
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humiliant, mille fois plus fen- 
fible à notre amour propre 
que le fentiment le plus vif 
de nos défauts, & de nos im- 
perfeétions ; car on fçait que 
le ridicule nait dans un fujet, 
quand, aprés lui avoir attri. 
bué quelque excellence, .on 
ny découvre plus rien que 
de commun ou de bas. Ce 
que je dis fait voir le mécom- 
pre decesadulateurs, qui ne 
{e font aucune peine de pro 
diguer leur encens aux dé- 
pens de leur fincerité ,: qui 
pours'infinuer dans les bon- 
nes graces de celui qu'ils 
veulent fe rendre favorable, 
le loüent, l'élevent, lexaltent 
à tout propos, lui trouvent 

Ci 
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mille vertus & mille quali- 
+ qu'il ne croit point avoir, 
& qu'il n'a pas en effet, s He 
le flattent avec art, peut- être 
nes appercevra-t- il pas qu ‘ils 
le méprifent aflez , pour le 
regarder commen fujet 
propre à leur fervir de dupe; : 
mais cela n ‘empêchera point 
qu'il ne craigne toüjours de 
ne pouvoir foutenir la gloi- 
re des éloges qu'ilen reçoit, 
& qu'il ne faffle tomber 4 
eux le chagrin que lui don- 
nera. cette crainte. | 
Nous fommes tellement 
jaloux de notre repos & de 
notre liberté , que {ouvent 
mème ñous quittérions VO- 
lontiers les autres de l’eftime 
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Que nous pourrions croire 
qu'ils nous devroient, f.nous 
ne pouvions nous la confer- 
ver que par. une trop gé- 
nante obligation à ne rien 
faire qui n y répondit; c'eft 
pour cela qu'il y a des occa- 
fions où nous ne ferions pas 
 fâchez- qu'on voulüt bien 
nous difpenfer d'avoir trop 
de merite. re 0» 
Nous ne fommes pas toù.- 
jours d'humeur à facrifier à 
notre réputation le droit que. 
nous avons fur nous-mêmes ; 
ainfi l'eftime , pour faire naî- 
tre l'amitié, ne doit point gê- 
ner l'amour propre; il ne faut 
pas aufli qu'on puifle la foup- 
conner de n'être point fin. 
Ci 
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cere , & ceft encore pour 
cela que les loüanges, quel- 
que proportionnées qu'elles 
foient au merite de ceux à 
qui elles s’adreflent , n'ob- 
tiennent pas toûjours l'effet 
qu'ons'en promet, {1 on ne 
les employe que pour fe fai- 
re aimer. En effec elles ne 
{ont jamais que des fignes 
équivoques des veritables 
difpofitions de l'efprit. 

On ne donne quelquefois 
des loüanges: aux autres que 
pour fe loüer foi-:même : on 
affecte de marquer qu'on eft 
au deflus defl'envie , pour 
donner à entendre qu'on eft 
hors decomparaifon, ou bien 
_ ficeux que nous loïüons nous 
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eftiment , & font difpofez à 
dire du bien de nous; nous 
{ongeons  fouvent moins 
alors à rendre juftice à leur 
merite qu'a donner du cre- 
dit à leur jugement. 

Mais pourle dire en paf: 
fant , voulons-nous nous en- 
gager une perfonne par les 
interêts de fa vanité, fournif- 
- {ons-lui les occafions d'éxpo: 
{er dans un jour favorable 
les qualitez qu'elle croit a- 
voir & dont elle fe pique : 
Elle s'attache bien-tôt à nous 
quand elle fe flatte de notts 
paroître veritablement efti- 
mable; c'eftqu'alors elle ne 
craint point de retours hu- 
miliahs pour fon amour pro- 

Cü 
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pre , elle trouve un fonde: 
ment réel à l'opinion qu'elle 
pente que nous avons de fon 
merite. 

H en eft à peu-prés des 
bons offices comme des 
Joüanges; ils ne {ont ‘point 
toüjours payez par l'amitié; 
parce que comme les loüan: 
ges ne font pas de bons ga- 
rants de l'eftime , les bons 
offices ne font pas aufl de 
futes cautions de la bienveil- 
lance. 110 à pt 

Il y a une efpece de gloi- 
re à {e rendre utile qui Aatte 
extrêmement la vanité ; & 
Xenophon avoit raifon de 
dire que les bienfaits étoient 
des Lie detrophéesau'om 
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s'érigeoit dans le cœur des 
hommes;de plus ons’aflujetir 
en quelque forte ceux que 
l'on oblige; on les met dans 
une efpece de dépendance 
qu'on regarde avec rs 
& par là il en coûte fouvent 
moins pour donner que pour 
recevoir. Aufli eft-ce quel- 
quefois fans équité que l'on 
exige du retour pour les fer- 
vices que l’on rend ; quel 
droit pretendez- vous avoir 
fur ma reconnoiflance, vous 
qui ne cherchez , en m'obli- 
geant, que la gloire de m'o- 
bliger > Ce que je reçois de 
vous , eft un facrifice que 
vous faites à votre vanité. 


Vous vous applaudiflez d'a: 
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voir l'occafion de vous figna- 
ler en vous rendantutile, & 
de vous élever au deflus de 
moi ; ainfi je me regarde 
comme une victime , que 
. vous devoüez à votre propre 
réputation; & je juge aife- 
ment que vous auriez moins 
de déplaifir de me voir mal- 
. heureux , que vous n'avez de 
fatisfaction de me voir rede- 
vable. La reconnoiffance eft 
un tribut qu'on ne doit qu'à 


la generofité, & je referve 


toute la mienne pour celui 
ui m'oblige à ma feule con: 
Ps rss ; & par le feul plai- 
{ir qu'il trouve à m'obliger. 
Pour fe rendre aimable 
en devenantutile, il faut ac- 


| 
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Compagner {es bienfaits d'un 
air qui adoucifle ce quil y 
a de penible & d’humiliant 
à recevoir , & l'on ne peut 
juftement prétendre à la gloi- 
re d'être veritablement ge- 
nereux, que quand on mé- 
prife celle de le paroître. Ce 
qui contente la vanité de 
ceux qui donnent, bleffetoû- 
jours l'amour propre de ceux 
qui reçoivent ; toute dépen- 
dance eftonereule: c'eft pour 
cela qu'on a raifon de dire 
qu'il eft difhcile de gagner 
notre amitié, quand on a des. 
droits trop eflentiels fur no- 
tre reconnoiflance. 

Si nous avons fouvent des 
raifons pour ne pas aimer 


56 La Connoiffance 

ceux quinous obligent , nout# 
avons toüjours des motifs 
pour nous attacher à ceux 
que nous obligeons, nous les 
regardons comme nous étant 
acquis par l'obligation d'un 
devoir indifpenfable, comme 
devant s'attacher à nous par 
les loix de l'honneur & de la 
reconnoiflance. Nous nous 
perluadons que nous avons 
des droits legitimes fur leur 
zéle &fur leur amitié, & que 
dans le beloin ils ne pour- 
roient nous manquer , qu'ils 
. he manquañlenc en même - 
rems à ce qu'ils fe doivent à 
eux-mêmes. Aufli parune rai- 
fon contraire n'y a-t-il point 
de gens que l'on prenne plus 
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Touventen averfion que ceux 
à qui l’on peut fe reprocher 
d'avoir rendu quelque mau- 
vais ofhce. Nous pardonnons 
plus volontiers aux autres les 
offenfes que nous avons re- 
cüés d'eux , que celles .que 
nous leur avons faites. C'eft 
pourquoi nous nous trom- 
pons {1 fouvent dans les me- 
fures que nous avons coûtu- 
me de prendre, pour rame- 
ner à nous ceux dont nous 
nous fommes alienez l'efprit 
ou le cœur. Nous mettons 
tout en ufage pour nous jufti- 
fier à leurs dépens; nous cher- 
chons à leur faire trouver de 
linjuftice dans la conduite 
qu'ils tiennent à notre égard, 
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au lieu que nous ne devrions 
fonger qu'à leur paroître per- 
fuadez , qu'ils ont plus de {u- 
jet defe plaindre de nous,que 
nous nen avons de nous 
plaindre d'eux. Dans tout 
commerce | {1 l’on excepte 
celui de l'amour , on aime 
toüjours mieuxavoir des re: 
proches à faire que d'en meri- 
ter. | 
Comme les bons offices 
que l’on rend ont un effet 
tout contraire à celui des 
bons offices que l'on reçoit, 
il eftaifé de s’apperçevoir que 
{1 l’on ne veut que s'infinuer 
dans les bonnes graces d'une 
perfonne , la voye la plus fü- 
re pour y réufhr, c'eftde fai- 
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te en forte qu'on lui devien- 
ne redevable , & qu'on n'y 
réufliroit pas fi fürement,en 
trouvant le moyen de lui de- 
venir utile, 
+ On voit par là que pour 
cultiver latendrefle d'un ami, 
il faut quelquefois accepter 
les fervices qu'il veut rendre, 
où les bienfaits dont il veut 
fignaler fon zéle; on fe l'atta- 
che plus fortement par ce 
moyen. Ileft vrai qu'il y a 
encore une raifon pourquoi 
l'on ne doit pas toujours fe . 
rendredifhcile {ur cet article; 
nous ne pouvons obliger 
plus fenfiblement un ami ge- 
nereux ,qu'en lui permettant 
“demousrendre quelque fer. 
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vice. Eudamidas de Corinthé 
mourant denüé des biens de 
la fortune, voulut faire une 
faveur confiderable à deux 
amis intimes qu'il avoit ; il 
haiffa à l'un parfonteftament 
le foin de nourtir fa mere , à 
l'autre celui de marier fa fil: 
le, &le legs qu'il faifoic à cha: 
cun d'eux, étoit avec claufe 
de fubftitution en faveur du 
furvivant. Eudamidas con: 
noifloit le cœur de fes deux 
amis, & il ne{e figuroitpas 
d'autre voye pour leur adou= 
cir la doüleur de fa perte que 
de leur fournir le moyen de 
_ le fervir mêmeaprés fa mort. 
. Sur ce pied-là, l'on voir 
bien qu'avec un amy gene: 

FEUX 
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reux , il ne faut pas paroiftre 
crop jaloux du plaifir de don- 
ner & de ne rien recevoir; fr 
dans un veritable befoin vous: 
lui dérobiez l'occafion de 
vous foulager., vous bleffe. 
riez fa tendrefle ,& vous lui 
feriez une injuftice., dont il 
auroit lieu de murmurer. Ce 
feroit trop retirer de l'amitié 
commune que de prendre 
pour {oi feul l'avantage de la 
défrayer de bons offices & de: 
{oins obligeans. 

{left vray que l'amour pro: 
pre n'aime point à fe trouver: 
redevable, & c'eft pour cela: 
que dans un: parfait définte- 
reffement, il yade la genero: 
fité à recevoir , & que d'u: 
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autre CÔté un ami genereux* 
que vous auriezobligé, pour- 
roit vous taxer d'ingratitude, 
{1 vous lui réfufiez l’occafion 
de s'acquirer envers vous des 
devoirs dela réconnoiflance: 
Enraifonnanti{ur le même 
principe, on s'apperçoit aile: 
ment qu'en matiere d'amitié 
Ton fe rendroit fouvent cou 
pable, {1 l'onne vouloit jaz 
mais être en refte {ur le fait 
des: bons offices. Si le pre: 
mier degré de lareconnoif: 
fance eft dene faire paroître. 
nulle répugnance à recevoir, 
le: premier degré de l'ingra- 
uirude.eft de: marquer trop 
d'empreflement \à: s'acquit- 
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Lors qu'une perfonne ne 
nous a point encore donné 
de marques exterieures de 
{on eftime ni de fa bonne 
volonté , & qu'elle nous a 
feulement Lil découvriren 
elledes difpofitions qui peu- 
vent l'engager à nous efti- 
mer, ou à nous vouloir du 
bien , alors nous ne conce- 
vons pas pour elle une veri- 
table amitié, mais nous nous 
fentons difpofés à l'aimer : 
nous éprouvons , par exem- 
ple, que notre cœur s'inte- 
refle pour les perfonnes qui: 
eftiment les arts &les {cien- 
ces où nous nous appliquons 
ravec quelque fucces; nous les 
regardons comme ayant les 
| D :) 
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difpofitions qu'elles doivent” 
avoir pour: nous eftimer. ? 
Nous éprouvons en nousune 
{orte d'inclination pour ceux 
que nous fçavons être doux, 
magnanimes, geñereux; par- 
ce que la magnänimité, la 
douceur, lagenerofité s'ajuf- 
tent aifément à nosinterefts, 
& combattentles oppofitions. 
u'on_ pourroit avoir à nous 
{ouhaitter du bien ou à nous: 
en faire. Ce n'eft poinva titre 
de belles qualitez que ces ef 
timables  difpofitions: du: 
cœur nous touchent, elles ne: 
le fonc que parles convenan-. 
ces délicates qu'ellesontavec 
nous; & ce qui le juftifie, 
c'eft que nousnefentonsrien: 
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Qui nous attire à la vüé d'u- 
_nejufice inflexible, d’une ri- 
goureufefeverité, d'une exac- 
te &fcrupuleufe æconomie ; 
ces qualitez - là ne cadrent 
point avec les interêts de no: 
tre amour propre ; il eft vray 
qu'elles peuvent bien nous 
_ donner de l'eftime pour ceux 
qui les pofledent; mais elles 
ne fçauroient nous difpoler 
à les aimer; notre cœur ne 
leuren tient nullement com: 
pte; les qualitez même de 
l'efprit , quelque agréables 
quellesfoient, n'ont pas par 
elles-mêmes le pouvoir de 
nous donner le moindre pen- 
chant pour les perfonnesen 
qui nous les rencontrons ; 
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nous nous fentons feulement 
difpolez à aimer ceux qui 
croyent les rencontrer en 
nous. C'eft pour cela qu'on 
fçait bien que pour nous 
plaire, il ne faut pas tant {on- 
ger à fe faire eftimer de nous 
pour l'efprit,qu'à nous don- 
ner moyen de paroitre efti- 
mables de ce côté-là. Nous 
ne fommes content de ceux 
que nous pratiquons, que 
lor{qu'ils font enforte qu'a- 
vec eux nous ayons fujet 
d'être contens de nous-mê- 
mes ; & l'on voit d'un autre 
côté quiln'ya point de gens 
fi generalement haïs , que 
ceux quine veulent permet- 
tre à perfonne d’avoir de l'ef- 
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prit, & qui prétendent feuls 
en avoir , & que la haine qu- 
on a pour eux, augmente 
proportion du droit qu'ils 
peuvent avoir de fe preferer 
aux autres. Un merite qui 
nous obfcurcit , nous tient 
_ieu d'offenfe. Nous nefçau- 
. rions même pardonner à nos 
amis des qualitez qui effacent 
celles dont nouscherchons à: 
- nous faire honneur ; c'eft ce 
ui fait qu'on ne doit jamais 
ans ménagemente faire va- 
Joir par les qualitez de l'ef- 
prit. Il n'en eft pas tout à fait 
de même de celles du cœur; 
faire paroitre aux autres 
qu'on cherche à {e dif 
_tinguer de ce côté-là, c'eft 
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contracter uneefpece d'obli 
gation de ne point démentir 
_ par fa conduite l'idée qu'on 
veut leur donnér de foi. Ain 


{1 leur amour.propre fe déz. : 


dommage alors du chagrin 
de la jaloufie, par les flarteu- 
fes efperances qu'il conçoit ;; 
Il fçait que la compañlon 
cherche à le foulager , que 
la generofite fçait prevenir: 
tous fes befoins , que la libe- 
ralité fe plaift à le combler: 
debiens , que la fincerite fer: 


#“ 


à le délivrer delembarras des: : 


 foupçons, mais les qualitez: 
de lefprit ne s'ajuftent pas 
de même à fes interefts, & 
rien ne balance le chagrin. 


que lui caufe la fuperioriré: 


A qu ons 


du Cœur humain:  4ÿ 
qu'on veutfe donner: quand, 
on affeéte de les Géri mr 
tre. : 

y a ch perfonnes pour: 
qui notis avonk: de l'inclinai 
tion, fans lesavoirjamais cul” 
tivézs#-nousnous fentons dif 
polez Aie aimer ysavant que 
* de lesconmoitre::; “ci ‘eftiquiel- 
lesont! quelquefois des rap 
pontsidle conformite lou de 
 reflemblance :dvec d’autres 
perfonnés quinousfont-che2 
res ,:& dontiellesmous! 'rape 
pellenr du! moinsquélques 
idées -confules : 8 envelop- 
pées ;:car:on voit bien qu *eli 
les ne peuvent nous rappeller 
cesidées, qu'elles ne:leurem: 
pruncent auf -tôt-ce qu'elles 

E 
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ont d'engageant & d'agréas 
ble: pour nôus; mais la favos 
rable prévention de notre 
cœur pour ces fortes de per- 
{ones ivientibien: plus {ou 
vent desimpreflions {enfibles 
qu'elles font {ur nous par l ait 
de leur vifage. 

- Pour) mieux msalsl ce 
queije disilfautprendregar: 
de qual yamne étroire liaifon 
entre: des: ‘difpofitions:: ‘du 
corps. & & tcelles ide l'ame, & 
que:fe1Pon: fçavoit: céactes 
ment le détail des loix de leur 
union, on connoîtroit quelle 
forte: “ conformation: des 
parties exterieures ‘du corps 
devroit répondre:ja chacune 


des it de: l'efprit:& du 
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cœur , mais que comme il 
nous feroit difhcile d'acque. 
rir cette connoiflance , la na- 
turenous meten état de nous 
en pañler, qu'elle fe charge 
de nous avertir icj par la voie 
du fentiment de ce qu'elle 
voit que nous ñe pourrions 
ue difhcilement attraper par 
celle de l'examen, & qu'ainfi 
à la feule prefence des per- 
fonnes que nousconnoiflons 
le moins, elle nous faitinte- 
rieurement fentir ce que 
nous devons juger d'elles par 
rapport à ce qui nous regar- 
de ; en forte que celles qui 
ont pour nous une phifiono- 
mie revenante & heureule , 
& qui portent fur : leur vifa- 
Eÿ 
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ge une efpece d’atreftatior® 
favorable, font celles dont 
les traits doivent naturelle- 
ment répondre aux qualitez 
de l'ame, qu'il nous eftavan- 
tageux de trouver en elles, & 
de qui lanaturenous rendun 
témoignage qui nous fait ef- 
perer de les trouver telles 
que nous pouvons fouhaitter 
qu'elles foient pour nos pro- 
presinterefts. 

La fenfibilité eft le fonde- 
ment de toutes les difpofi- 
tions del'ame, qu'il nous eft 
avantageux de trouver dans 
les autres , & qui peuvent 
nous difpofer à les aimer. En 
effet , fans elle on ne peut au 
plus avoir que les fimples de. 


LT 
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horsdésqualitez du cœur;car 
ces{orres de qualitez nenous 
donnént pas toüjoursroutes 
les déterminations dont elles 
nous paroiflent être le prin- 
cipe; ce n'eft pas toüjours, 
parexemple , par generolité 
u on pardonne une injure, 
c'eft quelquefois par ména- 
gement pour :/foy - même ;, 
d'autrefois par orgueil..Nous 
éprouvons que les fentimens 
d'inimitié ne peuvent fe nour- 
rir dans notre cœur qu'aux dé- 
pens de notre propre répos; 
& que quand nous haïflons, 
nous fommes plus à plaindre 
que ceux {ur qui tombe no. 
tre haine, de plus nous fen- 
sons bien que fe ceniroffen. 


E ii} 
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fé,c'eft avoiüer fa foibleffe; & 
que toure oflente déshonno: 
re à da fois & celuiquiFa fair, 
& celui quilareçoit. - 

Eft-ce toujours parunein- 
dulgente bonté que nous 
nous défendons de cette ma: 
lignité fecrette qui nous por- 
te à rire aux dépens d'autrui ? 
Non fans doute. Un Philofo- 
phe ne rira point des fotriles 
des hommes , parce qu'il ne 
daignera point en rire ; il 
{çaura bien querire des {ot- 
tifes que font les autres , c'eft 
donner à entendre qu'on fe 
croit exempt d'en faire de pa- 
reilles ; que c'eft faire une 
efpecé d’éloge ‘de foy2 


même , mais il n'ignorera 
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pas que cette forte d'eloge 
né marque que: foibleffe:& 
que:pufilanimité, qu'on:'ne 
cherché à établir fa réputa. 
tion fur les défauts d'autruy, 
que. quand. on, défefpere 
de pouvoir s'accrediter : par 
{on propre merite, & par là 
il auroit honte de prendre 
plaifir à fe moquer du genre 
humain, il ne:croiroit point 
aflez leméprifer, s'il fe relà- 
choit à nele trouver que ridi- 
cule. Ainfi les apparences 
des qualitez du ‘cœur font 
fouvent: équivoques ; : mais . 
elles font toûjours faufles & 
trompeufes, quand la fenfi. 
biliténe les accompagne pas. 
Al faur être fenfible pour être 
k E ii) 
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veritablement : genéreux'f 
«complailant,;doux ;traitablé} 
offoieux, niles foinsitni les 
déferencés', niles affiduitez, 
niles bons offices ne peuvent 
gagner le cœur,dés qu'on les 
oupçonne:d'avoir quelque 
autre principe que la fenfibi: 
lité. Il-eft aifé d'en donner la 
raïon; il n'ya que deuxfor- 
tes)de fins morales qui puit 
Lenc par ellesrimèmes!déter- 
miner notre volonté, :fatvüé 
de:larjuftice:-& celléde-nos 
interéts: Quand:d'autres fins 
morales-la;déterminent:;ce 
ne-peur être que par: lee. 
cours de quelque impreflion 
fenfble: qui Fébranle  ma- 
ghinalement ; & qui devient 


vil 


du Cœurhumain. 5 
le principe de fa détermina- 
tions; :c'eft pourquoi f1 l'on 
fuppofe qu'une: perfonne 
manque de {enfibilité ; il faut 
reconnoitre en meéme-temps 
qu'elle nepeut jamaisentrer 
dansrdes difpofitions :qui 
nous ifoient Éslbles à 

moins quenotre merite ne l'y 
engage, où qu'ellene s’y 
trouve déterminée par la vüë 
de fes propres interêts; mais 
alors frelle agit , comme el- 
‘le n’a pas pour motif le bien 
‘qu'elle nous: peutyfaire ; 
nous ne lui avons nulle obli- 
gation de fa bonne volonté ; 
car premierement f1 elle ne 
nous fait plaifir qu'en confr- 
-deration de nos bonnes qua- 
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litez | nous croïons nelui 
rien devoir;nousregardonsce 
qu'elle fait:pournous come 
me une forte de récompenfe 
uelle ne pourroit nous re- 
in fans: injuitice.; de plus 
nous ne nous accommodons 
point d'une bienveillance 
conditionnelle qui femble 
nous impolerune.loi de.con- 
trainte, dont la feule idée fe- 
roit toüjourscapable de nous 
inquietter,quand nous pour- 
rions être aflez {ürs de notre 
efprit & denotre cœur, pour 
nous promettre de ne cefler 
jamais de la meriter, En {e- 
cond lieu , f{1elle ne nouso. 
blige que pour y trouver fon 
compte, quelétat pouvons. 


> 
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nous faire de fa bonnevolon: 


ténosinterêts ne lui me 


_chersalors: nous ne lui fça- 


vons nul gré de ce qu'elle fait 


_ pour nous: mais quand ce fe: 


roit l'honneur qui la porteroit 
à nous fervir; nousne lui {e- 
rions encore nullement re- 
devables : {1 elle cherche la 
gloire de nous devenir utile 
ou de nous foûmettre en 

uelque forte, c'eft pour el- 


le qu'elletravaille, & pour- 


quoi lui ferions nous obligez 


de ce qu'elle fait pour con: 


tenter {a vanité ? quand on 
nous rend quelque bon of- 
fice , nous voulons que l’on 


n'ait en vüëé que notre pro- 
pre contentement. C'eft par 
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la generofité {eule, quon 
peutavoir quelque droit fur 
notre reconnoiflance. | 
Mais quoy! quelque ge: 
nereufe que puifle être une 
perlonne:, n'eft-ce pas toû- 
jours fonamour propre qui 
regle fa conduite.Elle oblige 
de bonne grace, fans oftenta- 
tion , fans vouloir faire 
payer lesfervices & les bien- 
faits qu'on en reçoitd'un af. 
fujetiflement onereux, on le 
veut; mais f1 elle prend le 
parti d'obliger ainfi ,on foù- 
tient que c’eft qu'elle y trou: 
ve fon avantage. La fatisfac- 
tion la plus délicate que puif- 
{e recevoirun cœur bienfait, 
c'eft de contribuer à faire cel- 
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le des autres: or, qu'une per- 
fonne fe conduile par l'inte- 
reft de fa vanité, ou par celui 
de fon plaifir , cela doit toû- 
jours paroiître égal : qu'elle 
cherche à contenter fon am: 
bition ou fon cœur , elle-eft 
toüjours également interef- 

fée; & il {emble ou qu'on 
nedoivejamais fetrouver re- 
devable, ou que dans l'une 
& dans l'autre fuppofition , 
on foir également obligé d'a: 
voir de la reconnoiflance. : 
Il eft aifé de répondre à 
cela : ce n'eft pas le princi- 
pe d'une action qui fait fa 
moralité, fa fin feule la cara- 
“erife : ainfi quoique ce fur 
ne mauvaile chicane.à fais 
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re à la generofité d'une peri 
{onne , que de lui refufer de 
la reconnoiflance fur ce qu'- 
elle auroit le plaifir pour 
principe ; cela n'empêche 
pas que ce ne {oit toüjours 
une juftice qu'on fe rend à 
{oi-même , de ne fe point re- 
connoître redevable d'un 
bienfait , lorfque la gloire du 
bienfaicteur en eft la fin. 
. Quand je parle de la re: 
connoiflance comme dun 
cribut qu'on doit à la gene- 
rofité , il faut avoir dans l'ef_ 
pritque je ne pretens parler 
_. de la conduite qu'elle 
faictenir , quand elle fe trou- 
ve réellement dans le cœur; 
car comme nos fentimensne 
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dépendent point de notre 
volonté, il {eroit ridicule de 
penfer qu'il y eût quelque 
loy de juitice qui put nous 
obliger d'en'‘avoir d'autres , 
que ceux qui naiflent d'eux- 
mêmes en nous: de plus,par- 
ce que la focieté n'a beloin 
que de nosiactions, c'eft af- 
lez que l'on paye par dés 
honnêtetez engageantés cel: 
les que l'on reçoit , quon 
ait foin de reconnoîïtre un 
fervice par un autre , elle ñe 
demande autre chofe que 
 Fétabliffement d'un certain 
erafic de civilitez obligean: 
tes, & de foins officieux. Il 
ef vrai que quand nous n’a: 
vons pas les féntimens ide 


6x LaConnoifañce 
la: reconnoiffance :: danse lé 


cœur, nousone icherchons |! 


gueres à payer lés honnête: 
tez ou les bienfaits que nous 
recevons, ;i Que Pour: nous 


montrer; dignes j d'en >TECe> 
voir encore d'autres, ou que : 


pour délivrer notre amour 


propré de la contrainte &de 
la fhjettion où ileft, lorfqu'i | 
{e trouve redevable; car par | 


‘4 


‘ 


Ja bonté des fentimens du 


cœur , dont nous !affectons. 
de nous parer ; quand::nous 
prenons les dehors de lagra: 
ricude. à l'égard. de’ ceux à 
qui nous, avons de l'obliga= 
tion, il femble que veritable 
ment nous ayonseu furleur 
bonne volonté. un droitan+ 

terieur 
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terieur à celui qu'ils ont fur 
notre reconnoiflance ; mais 
ces vüés ne nous portent pas 
toüjours efficacement à nous 
acquitter de ce que nousleur 
devons; commeelles ne peu- 
vent nous toucher que par 
reflexion, elles n'ont fouvent 
pas la force de nous faire 
agir, quand pour les fuivre, 
il nous faut facrifier quelque 
interêts qui nous touche di- 
rectement. Pour être fure- 
ment determinez , nous Île 
devons être par de veritables 
fentimens de reconnoiflan- 
ce ; mais il faut pour cela 
que nous foyons fenfibles 
La fenfibilité fert donc à nous 
mettre dans les difpofitions 

| F 
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où nous devons être à l'égard 
des autres , il eft vrai qu'elle 
nous eft precifément donnée 
pour le fervice de notre a: 
mour propre ; mais cela n'eft | 
point contraire à ce que j'en | 
dis prefentement : je n'exa- 
- mine pasicy la raifon prin- 
cipale qui engage la nature 
à nous en accorder le fe- 
cours, je ne confidere qu'une 
des raifons particulieres qu'- 
elle n'a pas dû negliger en 
nous l'accordant, & c'eft-là 
un des plus beaux points de 
vüëé d'où l’on puifle confi- 
derer le plan de fon ouvra: 
ge ; pour tous les fentimens 
qu'elle nous donne elle ne. 
Simpole qu'une loy , c'eft 
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celle de nos interèêts particu- 
liers ;:mais elle combine les 
chofes avec tant d'adréfle,, 
elle conduit fon deffein d'une 
maniere fifage & fi judicieu- 
{e, que ce qui fembleroit de- 
voir empêcher: que. nous 
n'entraflions en, commerce 
les uns avec les autres, eft 
juftement ce qui fait le fon- 
dement le plus {olide, & le 
lien le plus fort de la {o- 
cieté, 

Sans la fenfibilité nous 
manquerions toujours aux 
devoirs que nous ne pou- 
rions rémplir qu'à nos dé: 
pens , quand par exemple 
fans efperance d'aucun de- 
dommagement ,il nous fau- 

Fij 
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droit faire quelque facrifice 
pour tirer üun- ami de peine, 


quelque crédit que notre rap ! 


{on eût alors auprés de nous; 
elle ne  pourroit nous. détesé 


| 
| 


miner à apir, fiellene nous !: 


trouvoit Hnfiblesc au plaifir 
de nous acquitrer des devoirs 
de l'amitié ,ou dumoins com- 


patiflans aux peines & aux . 


affictions de nos amis; car 
la compafion fait une par- 
tie confiderable de cette fem: 
fibilite qui nous met dans 
les difpofitions où les autres 


doivent fouhaitrer de nous 


voir; & ceft ici le lieu d’at- 
taquer certains Philofophes 
qui prétendent qu'on doit 
donner tour à la raifon ; qui 


\ 
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Æouffrenc impatiemment, 
‘pour parler leur langage, 
‘qu'on foit la dupe de fes 
propres fentimens : que nous 
foyonsfenfibles, difenc.ils, à 
ce qui fait plaifsr à nos amis, 
‘Ja fagefle ne s’y oppole pointe, 
‘pourvü que pour fauver no- 
tre honneur nous proteftions 
‘d'inutilité contre l'artifice 
‘qu'il pourroit y avoir en 
“cela du côté de la nature, 
qui veut que nous foyons 
roüjours difpolez à leur 
rendre fervice : C'eft à la 
raifon feule que nous de- 
:vons’ nous laifler conduire; 
nous pouvons être fagesavec 
cette forte de fenfibilité; c’eft 
<ntendre nos interêts que de. 
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{çavoir emprunter de quoi 
nous fatisfaire {ur les plaifirs : 
dont joüiflent les perfonnes 
_ nous touchent; par-la 
ans rien perdre de ceux qui 
font faits pour nous , nous 
en goutons ençore d'autres 
ist: 
qui ne nous étoient pas 
preparez. Lorfque nous pre- 
nons part à la profperité 
d’un ami , il femble qu'alors 
nous dérobions alor 
des faveurs qu'elle ne nous 
deftinoit pas : mais quand 
nous devenons {enfibles à 
{es peines, quand par la com- 
paflion nous fouffrons avec 
lui, c'eft folie;eft-ce quenous 
n'avons pas aflez de nos pro- 
«pres chagrins > apprehens 
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dons-nous d'en manquer ? 
Cependant nous nous fai- 
ons un merite de cette pe- 
nible fenfibilité, carnous ne 
manquons jamais de confa- 
crer nos fottifes. On doit 
fervir fes amis autant qu'on 
le peut; on doit tâcher à les 
 foulager dans leurs affictions 
& dans leurs difgraces ; on 
aüroit tort de rien plaindre 
quand il s'agit de les mettre 
hors de peine; mais n'eft-ce 
point aflez qu'on accorde fon 
attention & {es foins à ce qui 
les regarde ? Eft-ceen s'aban- 
donnañt au chagrin qu'on 
peut les délivrer de leurs mi- 
{eres ? Il eft vrai que ceux 
qui {ouffrent & y livrent 
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au déreglement de leur 4: ! 
môur propre, reçoivent une ! 
efpece de confolation, lorf: ! 
qu'ils croyent qu'on s'aflige | 
avec eux: Ils ne veulent pas ! 
u'on foit exempt de peine | 
quand ils fonc dans l'afli- 
tion ; ils auroient une forte. 

de honte de fe voir feuls 
malheureux : mais cene font . 
point des amis de ce carä- ! 
étere qui meritent qu'onfon- ! 
ge à les foulager: Cependant : 
comme il en eft peu qui puif- ! 
fenc toûjours fe défendre de 
cette maligne jaloufre ; tout | 
ce qu'on peut raifoñnable- ! 
ment faire en leur faveur, ! 
c'eit de prendre pour eux : 
tous les dehors d'une afli. ! 
tion ! 
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étion veritable , lorfqu'on en 
rejette tous les {entimens 
loin de foy. 

Selon ces Philofophes la : 
compaflion a toüjours quel- 
ue chofe de vicieux dans 
bn principe , pour être obli- 
é d'en convenir, difent-ils, 
1] fuit d'examiner les fources 
des divers fentimens dans le 
rang defquels on a coûtume 
de la mettre. Le plaifir & la 
douleur viennent des impref- 
fions fenfibles que reçoivent 
des organes des fens ; c'eft de 
la feule attention de l'efprit 
que naiffent le chagrin & la 
joye; ces deux fentimens unis 
enfemble font la triftefe, 
Nous fommes triftes ; par 


à 
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exemple , quand nous nous 
voyons éloignez d'une per: 
fonne qui nous eft chere; 
c'eft qu'alorselle eft roüjours - 
prefente à notre’ efprit , & 
que la douceur que nous 
trouvons à nous occuper d'el- 
le, s'unit au chagrin que nous 
avons de nous en voir {epa- 
rez; mais que nous penfions 
à quelque offenfe qui nous 
attaque dans notre honneur ; 
comme cette idée humiliera 
notre amour propre, & ne le 
flattera par nul endroit , ce 
ne fera point la triftefle, ce 
{era feulement le noir cha- 
grin qu'elle fera naître dans 
notre cœur. La compañhon 
neft autre chofe que la cri 
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{tele excitée par le malheur 
d'autrui; car la compañlion 
eft-un fentiment penible, | 
mais toüjours mêlé de je ne 
{çay quelle joye quien tem- 
pere & en adoucit l'amertu- 
me ; les reprefenrations tra- 
giques touchent agreablez 
ment en excitant la pitié ; on 
aime à trouver des malheu- 
reuxaà qui l'on puifle donner 
des larmes. Mais d'ou cette {a- 
tisfaction naît-elle>fon geons- 
ÿ, nous nous apperceverons 
bien-rôt qu'elle naît de la 
malignité de notre cœur. 
Nous fommes tous {ecrette: 
ment ennemis les uns des 
autres, nous fommes jaloux 
- de LOUSCEUX avec qui nous 
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entrons en commerce, parce 
qu'ils peuvent nous enlever 
ce que nous poffedons; nous 
les regardons avec envie , 
parce que nous ne voyons 
rien entre leurs mains que la 
fortune ne püt mettre entre 
les nôtres , & qu'il ne s'en 
trouve aucun qui ne retran- 
che quelque chofe des pre. 
miers droits que nous avons 
für tous les biens de la natu- 
re ; ainfi quand il leur arrive 
quelque difgrace , nous de. 
vons en avoir une forte: de 
joye ; balancée cependant 
parce qu'a de morrifiant pour 
notre amour propre l'exem- 
ple fenfible que nous avons 
alors des miferes attachées à 
Fhumanité, 
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“Voilà à peu-prés le langa- 
ge que tiennent ceux qui 
prennent plaifir à {e mocquer 
des qualitez du cœur , parcé 
qu'ils fentent peut-être qu'il 
leur manque quelque chofe 
de ce côté-là; car on cherche 
d'ordinaire à jetter du ridi- 
cule fur les qualitéz qu'on de: 
vroit avoir & qu'on t'a pas, 
& cela pour ne point fentir 
la honte de n'être pas fi bien 
partagé que les autres. A la 
verité les Philofophes qui 
nous parlent ainfi , veulent 
que! nous penfions , qu'ils 

nous reflemblent par le 

cœur; mais furce pied là;f 

dans un fens oppofé, l'on 

wouloit raifonner à leur ma- 
Gigi, | 
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niere , ne pourroit <On pas 
leur dire que quand les qua- 
litez de l'ame, dont l'opinion 
nous permet de nous faire 
honneur ,feroient veritable: 
ment méprifables dans leurs 
principes , nous ferions toù- 
jours moins. {ots de râcher 
d'en douter ,quede chercher 
à nousen convaincre, quil 
n'ya point de fotifes qui puif- 
{ent jamais égaler celle d’ap- 
prendre à fe méprifer {oi- 
même 2,6. Fro1i4S 
Au reftè tous:les'raifonne: 
mens qu'on peut faire pour 
décrier cette fenfbilité: qui 
hous fait: prendre partiaux 
peines: d'autrui, fuppofent 
que nous puiflions être faits 
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autrement que nous ne fom- 
mes. Quoiqu'on puifle di- 
re, la nature na point de 
tort de ne pas compter 
beaucoup fur notre raifon 
pour ce qui regarde les 
devoirs mutuels que nous 
fommes obligez de nous 
rendre, & c'eit avec fagefle 
qu'elle nous excire à nous {e- 
courir réciproquement par 
les follicitarions preflantes 
de nos propres interêts ; elle 
nous fait fouffrir lorfque ceux 
avec qui nous avons quel- 
que liaifon fe trouvent dans 
la peine , afin que cher- 
chant, comme par inftin®, 
_a nous délivrer des inquietu- 
. des qu'elle nous donne , nous 
Gü 
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cherchions en même tempt 
a les foulager dans les difora- 
ces qu'ils éprouvent. Aufh 
ar cet endroit notre fenfi- 
Éiliré eft-elle toüjours verita- 
blementeftimable ; elle nous 
met, & nous affermit dans 
les difpofitions où nous de- 
vons être par rapport au bien 
de la (ocieté. | 
Si les Philofophes à qui jé 
parle font naître de la corru- 
ption de notre cœur cette 
joye fecrette qui {e trouve 
dans la compañhon , c'eft 
qu'ils ne prennent pas gar- 
de qu'il faut mettre fur le 
compte de la nature cequ'ils 
mettent ici {ur celui de l'a- 
mour propre, La nature nous 
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donne toûjours tous les fen. 
timens que la reflexion fe- 
roi naître en nous, {1 nous 
étions aflez éclairez pour 
connoïtre exactement ‘nos 
interêts dans toutes les con- 
jonétures qui fe prefentent. 
Mais quand il fe trouveroit 
quelque mélange vicieux 
dans le principe de la com- 
pañlion,on n'en pourroit rien 
inferer contre nous ; nulle 
” bonne qualité n'eft abfolu- 
ment pure dans fa fource, il 
faut toujours qu'elle s’y trou- 
ve mêlée de quelque imper- 
fection ; {1 toutefois on doit 
compter pour des imperfe- 
étions les fecrettes difpofi- 
tions de notre cœur qui nous 
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rendent fenfibles à ce qui 
nous regarde ; car c'eft d'or- 
dinaire l'opinion que nous 
prenons pour la regle de 
nos jugemens , & l'opinion 
ne tend qu'à nous faire pré- 
ferer le bien public au bien 
particulier : Ainfi il arrive 
{ouvent que nous qualifions 
les chofes , non felon ce qu’. 
elles font par leur nature, 
mais felon ce qu'il eft à pro- 
pos qu'elles nous paroiflent 
pour le bien de la focieté. 
Maintenant pour ce qui 
regarde la confolation que 
nous apportons à nos amis, 
uand nous nous montrons 
fenfibles à leurs peines ,il 
ne faut pas croire qu'elle ait 
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une maligne jaloufie ‘pour 
principe ; ils efperent beau- 
-coup de nous lorfqu'ils s’ap- 
perçoivent que notre propre 
tranquillité’ dépend de la 
‘leur; outre que la part qu'ils 
nous voyent prendre à ce qui 
les touche , les engagent à 
‘ s'attacher plus étroitement à 
nous, & que les douceurs 
de l'amitié dont ils jou'ïflent 
alors , font une diverfion 
 confiderable aux peines qui 
les affigent. 
+ Concluons donc que nous 
“ommes heureux quand le 
fentiment nous détermine à 
fatisfaire à nos obligations. 
Mais prenons garde aufh 
“d'un autre côté de tomber 
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dans l'erreur de quelquet 
Philofophes modernes: qui 
veulent qu'on préfere la {a- 
effe de temperament , à la 
RU acquile par la vertu. 
Quand par la raifon., difent 
ces Philofophes, nous pou- 
rions acquerir l'habitude de 
nous acquitter de nos de- 
voirs, cette habitude ne nous 
feroit pas tant d'honneur 
qu'on fe l'imagine. Toute 
qualité acquife n'eft propre 
qu'à nous faire fentir l'indi- 
gence de notre nature } & 
uel état devroit - on faire 
dune difpofition de l'ame 
qui n'auroit pour fondement 
que le hazard de notre choix? 
mais il femble au contraire 
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que rien ne doive nous faire 
plus d'honneur qu'une per- 
fection quand elle nous eft 
naturelle , ou qu'une incli- 
nation heureule , qui nous 
rend fürement tels que 
nous devons être. Nous a- 
vons donc tort de n'efti- 
mer la fagefle | qu'autant 
quelle eft le fruit de nos. 
travaux, finous ne pouvons 
Facquerir qu'avec peine, 
nous ne devons nullement 
nous en glorifier; cela nous 
marque qu'elle nous eft é- 
trangere. Ce n'eft que par 
vanité qu'on voudroit n'être 
redevable qu'à foi-feul de 
es bonnes qualitez , qu'on 
poudroit ne les devoir qu'au 
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bonufage de fa liberté. On 
peut dire que fans nous en 
appercevoir , nous fommes 
tous naturellement entêtez 
de l'orgueil ridicule des Stoï- 
ciens. Ils fe mettoient au def- 
{us de Jupiter même; il n'é- 
toit fage que par le privilege 
de fa nature ; pour eux , ils 
F'étoient par les efforts de leur 
raïon. Pour revenir de ce fol 
entêtement , fongeons qu'il 
n'eft jamais honorable d'a- 
voir à vaincre fes propres 
inclinations, & que c'eftroû- 
jours une fotte viétoire que 
celle qu'on remporte fur {oi- 
même, qu'on ne fe fait ja- 
mais la guerre qu'à fes pro- 
pres dépens. Aprés tour qu'on 
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y prenne garde, être ver- 
rueux,, ce n'eft pas combat- 
tre, c'eft être combattu par 
des fentimens differens ; de 
maniere que le plus raifon- 
nable ne l'emporte, que par- 
cequileft le plus ê 
fagefle de temperament fait 
le point d'équilibre entre le 
vice & la vertu; fi la nature 
ne nous fixe à ce point, nous 
fommes toûjours également 
foibles , de quelque côté que 
nous panchions. | 
Nous n'écouterons point 
ceux qui nous parlent ainfr, 
‘quand nous ferons réflexion 
que dans l'état où nous fom- 
mes, la perfection n'eft inte. 
reffance pour nous , que lorf- 
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qu'elle eft accompagnée de 
merite ,& que la fagefle nous 
eft toüjours également étran- 
gere, foit que nous la devions 
à notre temperament , foit 
qu'elle foit le fruit des efforts 
de notre raifon. 
Aprés avoir parlé des four- 
ces de l'amour & de celles de 
l'amitié, il n'eft plus queftion 
_que de donner les raifons de 
leurs diverscaracteres. 

Un des principaux caraéte- 
res de l'amour, & celui quile 
rend leplus méprifable aux 
yeux des fages, c'eft de n'a- 
voir de forces qu'autant que 
l'efperance lui en donne , & 
de ne pouvoir être à l'épreu- 
ve d'une trop paifible jou'ïf- 

fance, 
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fance. On ne paffe point des 
fouhaits à la pofleflion de 
l'objet de fes vœux, fans fouf- 
frir beaucoup de perte du cô- 
té des plaifirs. En vain dans 
une pafhon naiffante , fe flat- 
te-t-on d'une conftance que 
rien ne puifle ébranler , le 
cœur fe rend :bien-rôt à 
lui:même:, quand il a use 
fois’atreint le‘terme où il af 
piroit. Pour rendre raïfon 
d'une chofe fi: ordinaire, & 
enmême-tems:fi furprenan- 
te, il faut fçavoir qu'on ne 
fe rend jamais fur le defir 
d’être heureux, que de l’af- 
femblage des plailirs les plus 
doux que la nature nous fai, 
nous voudrions inutilement 

EH 
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_nousen compofer une felici- 
téau delà de laquelle nousne 
püfions plus rien defirér, 
qu'il ya toüjours en nous un 
defir vafte d'un bonheur par- 
fait que nous ne rencontrons 
jamais ; ( car c'eft fur. cela 
u’on fe plaint {ouvenc qu al 
| Lu qu'un deftin envieux 
_ nous fañfle exprés courir aprés 
ce que nous ne pouvons avoir 
pour nous empêcher de jouir 
tranquillement de ce. que 
nous poffedons;:parce qu'on 
nefongepas , que comme la 
nature à Mir de nous tenir 
toüjours en action, c'eftavec 
fagefe qu'elle a établi ; que 
nous ferions: continuelle.. 
ment attirez par la vüëé d'u-. 
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ne felicité parfaite, qui s’é- 
loigneroit de nous, à mefu- 
_ fe que nous avancerions vers 
elle.) 

- Cela fuppolfé , quand un 
objetaimable allume en nous 
_ les premiers feux de l'amour, 
& qu'il ne nous fait {entir 
_que de loin la douceur defes” 
charmes , comme nous ne 
difcernons que confufément 
le degré des agrémens qu'il 
peut avoir, ou celui des plai- 
frs, qu'il peut nous donner, il 
ne manque point de reveiller 
‘en nous l'idée confufe de cet: 
te felicité parfaire, à laquel- 
le nous afpirons. toüjours; & 
Fon voit bien que c'en eft af- 
fez pour nous lui faire rap- 
H ij 
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porter la douceur du fenti- 
ment que nous donne cette 
idée agréable; ainfi l'illufion 
qu'il nous faicalors, contri- 
buë à rehauffer l'éclat des 
charmes quila pour nous: 
mais aufh cette illufion doit 
ceffer , dés que nos defirs 
{ont remplis. En effet quand 
on poflede une fois l'objet de 

| fon amour, on éprouve bien- 
!toft que ce n'eft qu'un bien 
particulier, dont on ne peut 
:attendreun {olide bonheur ; 
_ ainfi l'on en détache Fidée de 
la fouveraine felicité: qu'on 
n’en féparoït pas avant la pof- 
feffion, c'eft-à-dire qu'on 
cefle de le trouver aufli a- 


| gréable qu'il paroifloit , 
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quand on n’en étoit encore 
qua l'efperance. Et même 
‘comme on fe prend à lui du 
changement que l'on éprou: 


ve,& qu'on le rend refponfa- 


ble desplaifirs que l'on perd, 
il femble que parune manie- 
re de dépit on cherche à fe 


rendre inféfible à ce qui peut 


encore lui refter d’ agrémens. 


C'eft pourquoi, lorfque dans 


la joüiffance d'un objet ai- 


mable , on veut long - tems 


goûter les dangereux plaifirs 
de l'amour ; om foin de les 
ménageravecart ,on.{e don- 
ne bien de garde de les 
examiner curieufement , de 
peur de les trop bien con: 
noître; on s'en {ert avec a- 


: 


| 
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| drefle, & l’ufage qu'ons'en 
permet, eft peu frequent, afin 
| deleur conferver toûjours les 

! agrémens de la nouveauté, 
\c'eft- à-dire, tous les char- 
‘mes qu'ils peuvent emprun- 
‘ter de l’idée coufufe d’une 

| felicité parfaite , de maniere 
qu on regarde a temperance 
comme l'éguillon de la volu- 

té. 

C'eftaufhi ce qui HE que 
ceux qui s'accommodent le 
- mieux des féductions de la- 

mour , ne vont jamais que 
Recent à au terme quil 
| leur fair déff rer ; il eft vray 
qu'il y a encore d’autres rai- 
{ons qui les empêchent de 
grop avancer de ce côté-la. 
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Comme il fe trouveunen- 
chaînement de plaifirs diffe- 
rens , dont ils peuvent {uc- 
ceffivement ; joüir , avant que 


lo 
gent qu afin qu'ils citéhe d'u- 
ne pafhon , tout ce quisen 
peut tirer , il faut qu'ils 
s'arrêtent à tous ceux qu'ils 
rencontrent dans leur che- 


de rires à la poffeffion de 


jet qui les touche, ils ju 


k ren) 
rare ep 
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min, & qu'ils prennentbien 


garde d'en pañler aucun, ils 
voyent comment pour doute 
interêts, ‘ils doivent mettre 
2 profit toutes les démarches 
de l'amour. 

De plus ils font convain- 
us que notre imagination à 


droit de goûter toüjours par 
1 
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avance les plaifirs que lave: 
nir nous promet , qu'elle les 
raffemble tous pour en joüir 
tout à la fois, & pour fefai- 
re par ce moyen une felicité 
plus étenduë ; mais que, 
quand nous venons à obtez 
nir la réalité de quelqu'un de 
ceux dont nous ne jouiflions 
que par l'efperance , ik eft 
bientôt perdu pournous , & 
cela, parce que nous ne pou 
vons le retenir, ni le fixer ; 
& que dés qu'il nous échap- 
pe, ik fe détache, pour ainfr 
dire, de ce corps de feliciré, 
que notre imagination fe fait. 
Car nous fommes toûjours 
tournez du côté de l'avenir,: 
vers lequel nous avançons ; 


& 
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& f1 nous nous rétournons 
quelque fois vers le pañlé, ce 
ne peut être que pour re- 
greter la perte des plaifirs qui 
nous font échappez, & qui 
s'éloignent continuellement 
de nous. 

Sur ce que jai dit l'on 
pouroit s'étonner de ce que 
le fexe le plus changeant 
prefque en toutes chofes, pa- 
roît le moins volage fur le 
fait de l'amour, & que ce 
qui {ert de remede aux plus 
fortes impreflions qu'il eft 
capable de faire fur lecæœur, 
femble ne pas fervir beau- 
coup à diminuer l’ardeur de 
fes, attachemens. Ce {exe 
joüit d'un fond de fenfibilité, 

Te" 
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qu'il n'épuile pas facilement. 
De plus, on eft convenu de 


lui donner la pudeur pour a- 


panage, il faut qu'il {e pare 
de tous les dehors d’une mo- 


deftiefevere, & fcrupuleule; : 
ainfiquand une lâche capti- 


ve de l'amour païe une fois le 
tribut à fa paflion, & qu'el- 
le fe trouve quitte de lahonte 
de faire connoître fa foi- 
blefle à l'objer de fes cri- 
minels tranfports, le plaifir 
qu'elle ena , la rend heu- 
reufe en quelque forte, & 
l'empêche de regretter les 
douceurs,que l'idée d’une fe- 
licité parfaire lui faifoic fentir 
dans la naiflance de {es de- 


… irs:mais peut-être aprés cout, 
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ce {exe eft-il fut. point 


bien :d diferent . de ce ‘qu'il 


nous-paroiît êcre:ce nefkpas | 


une chofe fort. extraordinai- 

re de fetromper, quand oft 
ne juge de lurque für la foy 
des. apparences ; peut- étré né 
paroit-ikconftant qu'à caufe 
quilcache d'ordinaire les VE 
ritables -difpoñrions: owil;fe 
trouve, En-effer;)quand-on 
ne peut s'engager fans pren: 
dre «quelque chofe, fur {of 
honneur , lés dépences d'une 

pafhonune fais faites , pren: 
droit-on facilement Pt telo: 
luriom:de faire paroître {on 
inconftance: fi: l'on: vient:à 
changer a par- 

J 1] 


Tree. 


too - La Connoiffance | 
là le témoin fecret de fa fra: 
gilité ? ainfi il pourroit fort 
bien arriver que lorfqu'on 
louë les femmes de leur con- 
ftance, ce {eroit faire preci- 
fément la même chofe, que 
{1 lon vouloit infulter à la 
neceflité où elles fe trouvent 
de contraindre leur fenti- 
ments : elles ne nousempé- 
cheront donc point de fup- 
poler,commeune verité con- 
ftante, que la pofleflion ne 
manque jamais d'affoiblir l'a- 
mour , fi elle ne l’éreint rout- 

à-fait. ; lfi 
Je hazarde ici quelque 
chofe de plus, & je iles 


que la fimple facilité d'obre- 
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hir ce que l'on defire , ôte 
coute la fleur du plaifir qu'on 
roûce par l'efperance. Il fem- 
le que lorfqu'un bien ne fe 
fait point rechercher .avec 
peine, ce foit un titré fuff- 
fant pour en faire peu de cas, 
En amour les difhcultez 
doivent toujours irriter les 
defirs , on veut trouver des 
difficultez à vaincre , des 
obftacles à furmonter pour 
avoir le plaifir du combat & 
l'honneur de la victoire; & 
{1 l’on actendoit fon bonheur 
de la foibleffe d'un cœur que 
_ Fon attaque , plutôt que de 
_ {on propre merite, la vanité 
ne feroit pas fatisfaite. Ce- 
li 
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pendant il ne faut'pas que 
les difhculrez que l'on ren: 
contre foient capables de fai- 
re perdre l'éfperance ; car a- 
lorsoncefleroit bientôt d’ai- 
: mer : h'nature menagéavec 
œconomie les motüvemens 
qu'elle nous donne ; ceux 
qu'elle nous accorde, c’eft 
qu'ils nous font utils ou mé- 
me neceéflaires. 
On s'étonne de ce que 
d'ordinaire on n'aime que- 
foiblement :les. perlonnes | 
dont on fe voit trop mani- 
feftement aimé , cependant 
onn'a pas lieu d’ en être {ur- 
pris, ce que jai dit montre 
uilez que l'on ne peut efpe- 
rer de pouvoir fe fatisfaire 
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” fans peine, & fans qu'il en 
coûte du côté des {ervices, 
des foins, & des afliduitez, 
fans perdre ce-plaifir pi 
quant qui naît d'une efpe 
rance mêlée de troubles, & 
d'inquietudes, & quigarentit 
| l'amour du dégoût, & de la 
Jangueur. On ne cherche 
qu'à faire des conquêtes ; 
{ont-elles faites, on les ne- 
glige , la vanité eft conten- 
te ,elle ne defire plus rien, 
& le cœur ne goûte plus gue- 
res de plaifir, quand elle cef 
{e de prendre part à ce qui le 
touche, & quelle n'eft plus 
intereflée dans fes affaires ; il 
| eft vray que l'amitié profite 
alors des pertes de l'amour, 
L iüij 
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car elle devient toûjours la 
récompenfe de toute affe- 
étion clairement reconnuë, : 
parce qu'ilne s’en trouve au- 
cune qui ne foit accompa- 
gnée de quelque eftime , où 
de quelque bienveillance. 
Pour ce ai regarde les 
perfonnes auiquelles leur fe. 
xe impofe des loix aufteres 
de bien-féance, il y à enco- 
re une railon qui fait qu'on 
{e refroidic quelquefois pour 
elles , quand on reçoit trop 
manifeftement des marques 
de leur tendrefle : elles ne 
peuvent chercher à paroître 
fenfbles , fans commettre 
un peu leur honneur, s'il leur 


fied bien d'avoir de quoy fe 
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rendre aimables , il ne leur 
_fied pas de même de don- 
ner trop ouvertement à COn- 
noitre qu'elles {çavent aimer; 
elles doivent affecter de cou- 
- vrir leurs inclinations des de- 
hors de l’indifference. C'’eft 
_ pourquoi elles {ont bien per- 
 fuadées que, quand elles ne 
peuvent plus fe refufer à l'a- 
. mour, il eft de leur intereft 
: de paroître au moins vou- 
loir lui dérober toutes 
leurs actions, que fans cela 
elles ne peuvent fe confer- 
ver cette efpece d’eftime qu- 
elles ne meritent que par l'at- 
 tachement aux bien-féances, 
_ & fans laquelle il eft impof- 
_fible qu'elles fe fañlent long- 
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temsaimer: aufhi voit-on ques 
celles qui ne font point in-. 
{enfibles aux foins &aux af- 
fiduicez qu'on leur rend ,ne. 
manquent point', quand el 
les font adroires , de fe re- 
trancher fur de certains airs! 
de modeltie & de pudeur , 
qui impriment toüjours 
quelques fentimens d’eftime: 
& de refpett; fi elles veulent. 
faire connoître leur tendref... 
{e , elles font en forte que les: 
marques qu'elles en donnent 
paroiflent leur échapper ; 
quand elles defirent le plus: 
qu'on penetre le fecret de 
leur cœur , elles fçavent fe 
bien fe compofer dans toute 
leur conduite , qu'il femble 
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qu'on le leur dérobe, quoi- 
qu'elles fourniflent elles-mê- 
mes les moyens de le décou- 
vrir; par-la elles mettent 


leur-honneur en füreté, & 


necraignent point le mépris; 
& l'amicié qui doit être alors 
une récompenfe de leur ten- 
idrefle , ne prend rien fur l’a- 
"mour qu'elles peuvent infpi- 
rer; car au dehors il paroît 
voüjours.qu'elles ont en re- 
‘commendation les interefts 
de leur honneur , & qu'elles 
ent attachées à leur devoir; 
_& quoiqu'onfoupçonne que 
dur ce point il n’y ait rien en 
“elles au dela des apparences, 
‘on ne laifle pas de leur con- 
“erver fon eftime , afin d'ê- 


: 
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tre toûjours en état de les 
aimer. | : 
Comme l'amour occupe 
agréablement, onna garde 
de {e rendre de difficile com- 
pofition avec lui ; on veut. 
bien en fa faveur n'eftre pas 
trop clairvoyant fur ce qui. 
pourroit faire prendre des. 
{entimens contraires à {es inc. 
terêts ; de plus on croiroit 
être injufte, fi fur le fait de 
l'infenfibilite , on prétendoit 
devoir trouver autre chofe, 
que de fimples apparences 
dans les perlonnes de ce fe- 
xe; c'eft qu'elles ne deman- 
dent fouvent que les feuls 
dehors des difpofitions qu’- 
elles penfent devoir trouver 
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dans le notre. Elles s'imagi- 
nent qu'on eft obligé d'être 
{enfible auprés d'elles; (car el- 
les prétendent qu'on doit les 
dédommager de l'obligation 
où la coûtume les met de 
contraindre leurs fentimens, 
& cela, parce que felon el- 
les , fi l'amour perd quelque 
chofe d'uncôté , il faut aufli- 
tôt qu'il le regagne de l’au- 
tre.) Elles fe perfuadent donc 
qu'on leur doit de la fenfi- 
bilité; maiselles {e conten- 
cent aifément des marques 
extérieures , dont on veut 
bien fe fervir , pour faire pu- 
bliquement connoître qu'on 
s'acquitte envers elles : elles 
nexaminent point ces mar- 
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ques-avec trop d'exacitude; : 


il eft vray qu ‘elles ont’raiz 
fon de ne le pas faire; elles 
les regardent comme de ce 


À 


loges authentiques de sel 


charmes fur lefquels leur vas 


nité ne leur confeille pas de . 


{e rendre difficiles, c'eftun. 


plaifir pour | elles FA pouvoir 1 
{e flatter qu'on les aime; car“ 
elles croyent :que leur pre: 
mier merite eft de fcavoir fe ! 
faire aimer. C’eft ainfi queni 
elles, ni nous, nous necraï- 
gnons gueres done laifler 4 
{urprendre à de faufles ap2v 


parences , lorfque nous ça- | 


Vons que nous ñn€ pouvons é- 
tre tr OMPEZ que pin notrea 


vantage;& peut- -ÊtrE croïons: | 


7 
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nous n'avoir pas beaucoup 
detort en cela; nous ne nous 
perfuadons que trop aife- 
ment qu'une erreur agréable 
n'eft point du tout à crain- 
dre, que le nombre de nos 
plaifirs diminuéroit étrange- 
ment , finous ne voulions 
nous accorder qu'a ceux qui 
nous paroîtroient avoir un 
fondement réel & {olide ; & 
que puifque nous fommes af- 
fujettis à la neceflité d'être 
trompez, il vaut autant que 
nous le foyons de lamaniere 
qui nous convient le mieux : 
c'eft ce qui fait que lorfqu'u- 
_ne chofe peut contribuer à 
notre fatisfaction, nous lui 
. pañlons volontiers ce qui lui 


/ 
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eft neceflaire pour nous four: 
nir tout le plaifir , qu'elle eft : 
capable de nous donner. En | 
prenant ce parti, finousn'en | 
fommes pas plus raifonna- 
bles, nous nous en trouvons 
du moins plus heureux ; & 
les droits de notre raïfon 
n'ont pascoütume de nous : 
toucher beaucoup, lorfqu'ils : 
fe trouvent en compromis 
avec les interêts de notrefe. . 
licité. ‘ 
Les femmes, dont lecœur : 
eft fenfible , peuvent donc, 
fans craindre le mépris, lai£ | 
{er déviner leur tendrefle ; : 
pourvü qu'elles foientatten- : 
tives à ce qui peutinterefler 
leur honneur ; encore cette 
À attention 
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ättehtion leur feroit-elle peu 
neceflaire auprés de quel- 
ques Philofophes nouveaux, 
ennemis de toute contrainte ; 
& qui femblent fouffriravec 
peine que Flopinion autori- 

-{ée des loix, ait fait deroger 
le genre humain à fes an- 
ciens Privileges. Ces Philo- 
fophes, loin de vouloir que 
nous foyons obligez d'écou: 
ter l'honneur {ur toutes cho- 
fes, prétendent au contraire 
que nous ne fommes jamais 
plus fots que quand nous l'é- 
coûtons. [Left vray qu'en ré- 
compenfe ils nous permet- 
tent d'écouter la vanité, ils 
la regardent comme un {e- 
cours. que la nature nous ac: 
K 
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corde pour Île-ménagement | 


de nos propres inrerêts ,- au 
lieu qu'ilsne regardent lhon- 
neur que comme un prefent 
de notre raifon, maisunpre- 
fent dont elle ne nous grati- 
fie que pour nous amufer , 
ou pour nous étourdir fur 


les fottifes qu'elle nous. 
fait faire, quand noûs fuivons. : 


trop exactement fes confeils. 
On ne fera peut-être pas fà- 
ché de voir ici par occafion 
Je raifonnement qu'ils font 


pour juilifier leurs idées fur ! 


cepoinr. La focicté ; difent- : 


ils, veut que notre amour 


propre fe relâche quelque: : 


fois de {es prétentions ; & 


pour nous délinterefler,, el. : 


ee 
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le nous offre d’ordinaite des 
fecours dont nous avons be: 
foin ; mais lorfqu'elle n’a pas 
de quoi nous payer les facri- 
fices qu'elle exige de nous & 
que nous fommes-aflez fots . 
pour vouloir bien la fervir 
avec perte , que nous offre: 
t-elle > de la gloire. Ainfi la 
gloire que nous fçavonseltre 
l'unique objet de l'honneur, 
neft qu'une faufle monnoïe 
que les autres cherchent à 
nous faire recevoir , quand: 
ils n'en ont pas de meilleu- 
re à nous donner; ceft la 
 récompenfe des fottiles qu'- 
ils demandent que nous faf- 
 fions pour eux. Sur ce pied: 
_L, continuent-ils ,nous {om 

K. 1}; 
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mes moins {ots, quand nous 
écoutons la vanité , que 
quand nous écoûtons l'hon- 
neur ; la vanité fait que nous 
fongeons à faire valoir nos 
moindres avantages , quel. 
quefois même ce qu'il peut 
y avoir de plus ridicule en: 
nous : elle montre que nous: 
comptons A fur le: 
mauvais goût ,.ou fur le peu: 
de jugement des autres. Par 
l'honneur nous. cherchons à 
achepter l'eftime des hom- 
mes beaucoup plus qu'ellene 

vaut; par la vanité, nous 
penfons à nous l'acquerir à: 
peu de frais: l'honneurnous: 
fait f1 mal. ménager nos af- 
faies , qu'il nous rend. toü. 
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jours la dupe des autres ; la 
vanité fait que nous nous 
conduifons de maniere, que 
_fouvent les autres font nos 
dupes. On voit bien que fi 
les Philofophes qui raifon- 
nent ainfi penfoient devoir 
eftimer une femme, ce ne fe: 
 roit pas fur ce que l'amour 
. delagloireregleroic fes fenti- 
mens, ou lui feroit facrifier 
_ fes gouts à celui qui croiroit 
_ devoir {eul entrer en focieté 
. de plaifirs avec elle ; mais 
. peut-être devrions-nous fou: 
- haitter nous-mêmes que fon 
- facrifice eüc un principe plus 
_raifonnable & plus noble; 
- L'honneur ne marque plus 
en nous que foiblefle & 
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qu'indigence dés qu'on le 
diftingue de l'amour du de- 
voir : preferer l’eftime des: 
autres à nos propres interêts,. 
c'eft faire en un fens plus de 
cas d'eux, que de nous-mé- | 
mes. Aufli l'ambition qui 
nous fait tout facrifer à ce 
uon nomme communé- 
ment la belle gloire,n'a.t-elle-: 
rien que dhumiliant pour: 
nous: ilya des gens qui la:« 
regardent comme une preu- 
ve certaine de l'excellence de’* 
notre nature; pour NOUS, NOUS: 
fa regardons comme une“ 
marque aflurée de la baffeffe:: 
de nos {entimens. .1 
Quoique l'amour s'affoi.… 
blifle , ou s'éteigne même! 
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quelquefois par une trop pai- 
fible joüiflance, on ne doit 
pas tout-à- fait craindre la 
même chole pour l'amitié 
dans une tranquille & étroi- 
te union. Comme elle eft 
éclairée dans fa naïflance, 
elle ne fe fait point accom- 
 pagner comme l'amour de 
l'idée confufe d’un bonheur 
étranger, aui fafle illufion en: 
fa faveur : Car c'eft pour ce- 
la que fes plaifirs ne {ont pas: 
de nature à flatter fi fenfi- 
blement que ceux qui font 
naitre l'amour , & qu'elle 
n'eft toute-puiflante dans un: 
cœur , que loriquelle na 
‘rien à déméler avec cette: 
_pañlion. Ainfi l'on voir que 
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n’empruntantle fecours d'a: 
cun charme étranger , elle. 
n'a pas beaucoup à perdre 
dans la tranquillité dune . 
heureufe union. 
Cependant ,je ne prétends 
as qu'elle foit en fureté du | 
côté de l'inconftance natu- 
relle du cœur , elle n’eft pas 
plus privilegiée que Famour 
de ce côté-là ; la nature ne 
{e relâche jamais de fes droïts:; 
rien n'échape à la neceflité 
d'éprouver fes vicifltudes. 
continuelles. Quoiqu’une a: » 
mitié fatisfaire fe defende 
mieux du changement qu'- 
uns amour trop heureux, il 
faut cependant , que tôt ou | 
tard , elle s’'affoibliffe: auffi: : 
4 bien: | 
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bien que l'amour. Les plus 
belles liaifons languiflent 
avec le temps , quelque pré- 
caution que l'on prenne pour 
les garantir de cette dure fa- 
 talité. Nous ne fommes maf- 
tres que de nos actions ; pour 
nos fentimens, ils ne dépen- 
dent nullement de nous, & 
c'eft pour cela que quand on 
éprouve en foi le malheur de 

l'inconftance, l'on doit être 
à couvert de tout reproche, 
{1 l'on a foin de cacher fon 
changement , & de regler 
toûjours {a conduite {ur les 
loix d’une tendre & fincere 
union. | 

En effet , eft- ce ma fauté, 
{1 je n'ai plus pour vous cer- 
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te fenfibilité que vous mé 


trouviez autrefois ? 1 je cefle 
de vous aimer, & que je met- 
te fur mon compte la caufe 


de mon changement, qu'en 


pouvez-vous conclure ? que 
j'en fuis plus à plaindre, mais 
non pas que j'en fois plusà 


blâmer. Dépend-il de moy 


que mes affections foient toû- 
jours d'intelligence avec mes 
Lt8 
defirs > & f1 malgré la perte 
de mes premiers fentimens, 
je fais tout mon pofhble pour 
ne point changer de con- 
duite à votre égard , n'ai-je 


pas droit d'exiger de vous, 1 
que vous regardiez comme 


un fimple défaut de la natu- 
re , CE Que VOtre amour pro- 


2 
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pre, vous fait peut-être re- 
garder comme un crime du . 
cœur? L'inconftance neft 
: blämable que quand elle eft 

accompagnée de l'infidelité. 

_ C'eftäcaufe quiln yarien 
en nous qui ne foit fujet au 
changement, que ceux qui 
_ fonc fages ont foin de ne 
s'engager dans leursamitiez, | 
qu'à, ce qu'ils {çavent pou- 
voir executer  indépendem- 
ment de la vivacité de leurs 
{entimens : quelque fond-de 
 fenfibilité qu'ils croyent a. 
voir dans le cœur, ils fe re- 
{ervent toûjours le droit de 
 {e dégager avec bienfeance. 
. lorfqu'ils {e trouvent obligez 
at 


+ 
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de lé faire ; ils ne forment ja: 
mais pour l'avenir de pro- 
jets trop éclatans d'une liai- 
fon conftante & durable, ils 
craignent coûjours de faire 
parade d'une conftance où 
leur honneur fe trouve com- 
mis. Nous nous fuccedons 
continuellement à nous mê- 


mes, & nous ne nous retrou. 


vons jamais tels que nous 
nous fouvenons d'avoir été. 
Il femble que nos opinions 
dépendent entierement de 
nous ; cependant nous ne 
pouvons feulement pas nous 
promettre de nous les faire 
recevoir dans l'inftant au- 
quel nous touchons de plus 
prés. Comment pourrions. 
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nous nous aflûürer .de nous 
‘ rendre dans tous les mo- 
mens fucceflifs de notre vie 
des fentimens & des affec- 
tions que le prefent même 
ne foumet pointà notre pou: 
voir > de plus nous fenrons 
que nous nous faifons à nous- 
mêmes une efpece d'in- 
juftice, lorfque nous prenons 
fans neceflité ou a rai- 
fon d'intereft des engage- 
mens que nous n'avons pas 
la liberté de rompre. C'eft 
que quand nous difpofons 
de nous pourlavenir, nous 
_ difpofons toûjours d'un bien 
| qui ne nous appartient pas. 
L'amour & l'amitié ont 
cela de commun ; que fi le 

Pr 
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temps les affoiblir , l'abfence 
eft un remede propre à les 
ranimer. Lorfque nous pof 
fedons une perfonne qui 
nous eft chere , notre efprit 
ne s'occupe d'elle que lâche- 
ment ; fouvent même il {e 
détourne vers d’autres objets 
& leur donne fon attention; 
mais quand il arrive que 
nous nous trouvons privez 
de fa prefence , nous lui rap- 
portons toutes nos penfées , : 
& de peur de laifler échap- 
per ce qui'nous refte d'elle; 
nous embraflons plus'étroi- 
tement fon idée, qui par là 
doit faire {ur nous des: im: 
_preflions plus fenfibles, & * 
notre imagination qui tra- 
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vaille toûjours pour les in. 
terefts de notre cœur , a foin 
de purifier encore cette idée 
de tous les défauts qui pour- 
roient nous la rendre moins 
agréable ; car le temps de 
l'abfence eft le tems où l'i- 
magination joüit de tous {es 
. droits, ou rien ne peut l'aflu- 
jetcir ni la contraindre. 

Cependant lorfque lab: 
_ {ence eft trop longue, iln'y 
a point d'affection à laquel- 
le elle ne devienne contrai- 
re : quelque gendrefle que 
_ nous puiflions avoir pour une 
_ perfonne , fi elle eft- trop 
long-tems fans rafraichir par 
 clle-même l'idée que nous 
“confervons d'elle , cette idée 

L iii 
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s'efface peu à peu, & notre 
cœur cede enfin aux impref- 
fions que font fur lui les ob- 
jets qui le follicitent conti- 
nuellement par leur prefen- 
ce. Il faut donc que l'abfen- 
ce {oit courte , afin quelle 
puifle fervir aux interêts de 
l'amour & à ceux de l'amitié; 
mais je dois avertir icy que 
je ne prétend pas que même 
avec cette condition , elle 
leur foit autant utile que 
nous avons coûtume de nous 
l'imaginer ; ce qui fait que 
d'ordinaire nous la croyons 
à cet égard d'une utilité 
beaucoup plus confiderable 
qu'elle ne peut être, c'eft 
qu'elle jette dans notre cœur 
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{e trouble & l'inquietude; & 
que comme ces imprefhions 
fenfibles fe mêlent à la ten- 
drefle que nous avons pour 
l'objet qui nous touche, 
nous les confondons prefque 
toùjours avec elle. | 

On peut remarquer icy 
en pañlant que l'abfence d’u- 
ne perfonne qui nous eft 
chere,nous attrifte bien plus, 
que fa prefence ne nous con- 
tente; on ne joùic que fuc- 
ceflivement des plaifirs de 
la pofleflion ; les regrets de 
J'abfence tombent Fe tous 
ces plaifirs à la fois. 

Pour fuivre l'examen que 
je fais des caracteres de l'a- 
mour & de ceux de J'ami. 


e 
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tié, je dis que l'amour a plus 
de force que l'amitié, &que 
l'amitié a plus d'étenduë que 
l'amour, qu'elle peut plus ai- 
{ément fe répandre ;, & cet- 
te efpece de compenfation 
_ répond exactement aux in- 
tentions dela nature. En ef- 
fet, elle ne nous donne de 
l'amour que pour nous inte.. 
refler à la continuation de 
fon ouvrage, & commeelle 
ne peut fe pafler du fecours 
* quelle nous demande de ce 
côté - là , les follicitations 
qu'elle nous fait, doivent 
être vives & preflantes; mais 
parce que pour nous faire 
entrer dans des béfoins, ïl 
fuit qu'elle nous fafle em- 


A 


| ‘braffer un feul objet à la fois, 
il {eroit inutile que cette 
_pañlion s'écendit à plufieurs 


Prahéé-bn > 
4 
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en même-temps. Et pour ce 


qui eft de l'amitié | comme 
elle ne {e trouve établie {ur 


aucune neceflité preflante , 


& quelle n'a pour fonde- 


ment que l'utilité que nous 


‘pouvons tirer du commerce 


de ceux avec qui nous vi- 
vons, elle ne doit point fai- 


re fur nous de fi fortes im- 


preflions que l'amour ; mais 


auf parce qu'elle doit nous 


unir à tous ceux , En qui 
nous trouvons des difpofi- 

tions qui nous font favora- 
bles , il faut qu'elle ait fur 
l'amour l'avantage de fe ré- 
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pandre ailémént, & de.ne | 
pouvoir épuiler par un feul | 
attachement tout le fond de : 
fenfibilité qui lui eft afigné | 
dans le cœur. 

L'amour & l'amitié font 
aufli caraéterilez par leurs 
effets. | 

L'effec le plus fenfible de 
l'amour eft de nous in{pirer 
le defir de plaire à l'objet de 
notre tendrefle ,& ce defira 
toujours les interêts de notre 
vanité pour motif principal. 
Ileft aifé d'en donner la rai- 
fon. ‘ | 

Quand nous concevons de 
l'amour pour une perfon- 
ne, ceftquelle fait d nous 
d'agréables impreflions, & 


sm" 
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qu'elle nous rend en quel- 
que maniere heureux parel- 
Îe-même ; mais comme no- 
tre Midi propre ne veut 
rien devoir , nous ne nous 
contentons pas alors qu'elle 
fafle notre bonheur , nous 
voulons aufli faire le fien , 
& nous cherchons à établir 
entrelle & nous un com- 
merce de * plaifirs & de ten- 
drefle où reciproquement 
“ous puiffions donner autant 
RES nous recevons. 

Il eft f1 für que quand on 
aime, c'eft principalement 
la vafité qui fait naître le 
defir du retour , que s’il ar- 
rive qu'on goüre les plaifirs 
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dé la pofieflion , ou: pour 
parler le langage amoureux 
u’on fe trouve favorilé part 
l'objet de fon amour,& qu'on 
n'en {oit redevable qu'aude- 
voir , à l'interet, ou bien à 
la réconnoiflance ; on neft 
point du tout fatisfair; il ref- 
te coûjours quelque chofe à 
defirer au delà ; on ne fe con: 
tente pas de recevoir du plai- 
fr, on en veuc donner à fon 
tour, & fouvent même on 
achepteroit l'aflürance de 
plaire par le facrifice des fa- 
veurs que l’on reçoit. 
On voit par là quil en- 
tre bien de la vanité dans 
cette délicatefle qu'on fe pic: 
que fi fort d'avoir en a- 
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mour, & c'eft ainfi que ce 
que nous appellons en nous 
des défauts , entre prefque 
toüjours dans la compofition 
des’ qualitez dont nous cher. 
chons à nous faire honneur. 
Comme la prelence d'un 
ami ne fait pas fur le cœur 
de f1 agréables impreflions 
que celles d'une maïrrefle , 
la raifon des interefts de la 
vanité ne doit pas avoir 
tant de lieu dans l'amitié 
que dans l'amour , & par 
confequent le defir du retour 
_ y doitêtremoins vif & moins 
reffant. 

Le defir de plaire , quand 
on a de l'amour eft ordinai- 
xement accompagné des 
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noirs chagrins de la jaloufe. 


Car l'experience nous faifant 
connoître que l'amour ne 


peut fe répandre fur plufieurs 


objets à la fois, comment 
cette paflion pourroit - elle 


faire naître en nous le defir 


de nous ouvrir l'entrée d’un 


cœur , ou de nous conferver 
{a cendrefle, fans nous agiter 


aufli-tôt par les mouvemens 


d'un cruel dépit, finous nous 
apercevons quil s'engage. 


ailleurs, ou du moins fans 
nous troubler par la crainte 


del'avenir, s'il n'a pointen: 


cored’en gagement contraire 
4 e \ 
a nos interêts ? 


Lamitié ne peut gueres 
mieux {e défendre de la ja:* 
- loufie; 
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loufie; cependantelle n’en 
connoît point les inquietu- 
des. Le defir du retour qu'el- 


le fait naître, n'eft pas capa- 


ble de nous caufer le moin- 


dre chagrin , ni le moindre 


trouble, il n’eft pointaflez vif 
_ pour cela ; mais il y a encore 
_uncraifon qui fait que dans 


nos amitiez nous fommes 


_ jaloux, fans que notre jalou- 
fie puiffe alcerer la tranquil- 


lité de notre cœur, c'eft que 
l'experience que nous avons 
des caracteres de l'amitié , 


nous fait connoître qu'un a- 
- mi peut former de nouveaux 
| RUE avec d'autres 


2 
fans faire une diverfion con- 


| fiderable à la tendrefle qu_- 


M 
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il a pour nous. 

L'amour & l'amitié ont en: 
core d’autreseffets qui les ca- 
racterifent ; mais comme ces 
effets (Oh particuliers 60. 
peuvent varieren uneinfini- 
té de manicres, je n'entre- 
prens point d'en parler ; ce 
feroit entreprendre un ou- 
vrage infini. 


Fin de la premiere Partie. 
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De l'amour propre. 


Es Philofophes mo- 
“ D] dernes tiennent que 
21 nous devons être con- 
| tens de tout ce qu'ils nous 
 debitent fur l'amour pro- 
pre; aufh ne fe peut-il rien 
de plus fin que les raifonne- 
M ij 
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mens qu'ils lui font faire ; 
rien de plus adroit, ni de 
plus ingenieux que la con- 
duite qu'ils lui font tenir ; 
ils mertent fur fon compte 
tous les rafinemens de leur 
efprit ; on eft furpris de la 
varieté des formes qu'ils lui 
font prendre, & de la diver- 
fité des perfonnages qu'ils 
lui font joüer. Selon eux | 
il eft éclairé fur tout ce qui 
le regarde ; il concerte tous 
{es deffeins avec une adrefle 
infinie; & ce qu'il y a d'ad- 
mirable , c'eft que fouvent 
même il les conçoit & les 
conduit à l'infçu de la raifon. 
Aprés cela l’on ne doit plus 
s'étonner de leur entendre . 


/ du Cœur humain. à 4 
fre qu'il s'en faut beaucoup 
que nous ne connoiflions 
» toutes nos volontez , que 
] quelquefois nous croïons 
vouloir tout le contraire de 
cesque nous voulons en ef- 
fer , que nos vüés {ont fou- 
vent bien differentes des 
 defleins que nous formons 
dans notre efprit. Pour moi 
qui n'oferois prétendre com- 
me eux au droit de faire pa- 
| {er ces fortes de paradoxes, 
je raïfonne autrement fur 
l'amour propre, & j'eflaie de 
montrer que les reflexions 
ne lui {ont nullement necef- 
faires, ni pour découvrir ce 
qui le touche, ni pour re- 
oler fa conduite de la ma: 
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niere qui lui convient{é 
mieux, | | 
Nous avons deux forte. 

de fentimens pour le bien : 
de notre corps ; les uns nous : 
avertiflent du rapport qu'ont 

avec lui les corps qui lui : 
font étrangers ; les autres | 
nous déterminent toûjours à : 
faire ce qu’il eft a propos que 
nous tons parrapportales ! 
divers befoins ; les couleurs, « 
par exemple, les odeurs, les : 
faveurs, fonc des fentimens de 
Ja premiere efpece ; (je parle * 
felon les idées des nouveaux « 
Philofophes ) la faim & la ! 
foif fonc des fentimens de la 
feconde ; mais les fecours 
que la nature nous prête 


- 


À 
4 _ du Cœur humain. 14% 
? dans le Phyfique à cet égard, 
elle nous les préte aufli dans 
Je Moral , c'eft-à-dire , que 
dans le commerce que nous 
avons avec les autres, elle 
nous fournit des fentimens 
qui nous avertiflent de leurs 
 difpofitions fecretes , du 
moins de celles qui peuvent 
nous interrefler | & .qu'elle 
nous en fournit d'autres en. 
coré, qui nous donnent tou- 
tes les déterminations, qu'il 
eft à propos que nous aïons 
par rapport à nos interêts, 
On {çait qu'à la feule pre- 
fence de ceux que nous con:- 
noiflons le moins, nous fen- 
tons par l'air de leur vifage 
quel eft le caractere de leurs 
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inclinations naturelles, Cé 
n'eft pas à dire que la phifo- 
nomie ne trompe quelque- 
fois, & qu'on ne coure toù- 
jours rifque d’être la dupe des 
apparences, quand on veut la 
prendre pour garant des veri- 
tables difpofitions de l'ame, 
& que l'on fe fie tropaelle; 
On ne fçauroit douter que 
l'éducarion , le commerce de 
ceux avec qui l’on fe trouve 
lié, & mille circonftances ex: 
cerieures ralterent fouvent ; 
ou ne corrompent les prei ! 
micres difpofitions que l'on . 
reçoit de la nature. 
Si ceux qui font paflion: ! 
nez ne peuvent nous déro: « 
er la pafion qui les ébran- ! 
lc 4 


Lo 
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le ,ceft qu'ils nous a font 
us par l'alteration qui pa- 
roicd{ur-leur vifage, par le 
vour qu'ils donnentace qu’: b 
ils difent, & parles manie 
res dont dk accompagnent 
ce qu'ils font ; maison re- 
marquera que plus il nous 
| importe de connoîere Îles fe- 
cretsmouvemens des autres, 
plusil nousceft aïlé de lés dé: 
couvrir par la voïe des ini 
preflionsi fenfibles;c'eft cequi 
fairquetour parle intelligi- 
blement dans un objet qui 
plait ; aufli feroit ce une 
marque aflurée que. dans un 
commerce | de :rtendreflét on 
mectroit peu duifien:fifôn 
ne 2 ca à détour ce 


+ 
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que lonsen détiteflss ei 
D'un autre côté! ne feroit 
pas facile de nous faire pren: 
dre le change en feignant 
d'être agité par des {enti- 
mens qu'on n'aufoit pas vez 
ritablement dans le cœur : 
on ne pourroit nous impoler 
fur ce point: qu'on n'eut à 
fon commandement'le jeu 
méchanique des pañions ; 
mais pour Comprendre com- 
bien ce jeu. feroit difficile à 
conduire , il {ufr de fçavoir 
que l'ordre qu'il demande 
entre les divers mouvemens 
de l'ame, ne répond pasd'or: 
dinaire à celui qui {e rencon- 
tre éntreles idées qui de pre- 
fentenc à l'efprit ; car c'eft 


2 
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pour cela ea prefque dans 
tous les difcours où le cœur 
s'explique fans art, on apper- 
 çoit un certain defordre de 
enfées, dont on ne fçauroit 
découvrir la beauté, que par 
le moïen de la délicatefle du 
fentiment. 
L'imagination , quelqu’a- 
droite & quelqu'inftruite 
qu'elle foit , ne peut long- 
temps joüer un rôlle où le 
cœur ne prend point de 
_ part; f1 quelquefois elle imite 
ce quil y a de plus marqué 
dans lecaraétere des pañlions 
aufquelles on s'eft déja laiflé 
furprendre , elle fe méprend 
bien - côt, lorgu'elle veuc at- 
_æraper ce qui ne s’y laifle dé 
N ij 
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couvrir qu'avec peine, & cé 
qui coutefois y £ft le moins 
équivoque,& parconfequent 
le plus propre à perfuader. 

Il eft certain que fur ce 
qui concerne les marques 
exterieures des fecretes dif: 


pofitions de lame, l'art ne 


copie jamais bien la na- 
ture ; car fans parler ni de 
ce qui lui échappe, ni des 
mépriles continuelles qu'il 
ne peut éviter, il eftconftant 


qu'il ne mer jamais rien en | 


œuvre pour la diflimulation, 
u'il ne loutre & ne le grof- 
ile. 

Il y a quelque chofe de 
fimple & ns dans 


out ce qui elt naturel ; & 


| 


de ni mnt à ju: 
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l'experience confirme que 
_ rien même n'eft outré dans 
‘les marques volontaires que 
l'on donne des veritables dif- 
_ pofitions où l'on fe trouve ; 
c'eft qu'on {ent que les pa- 
roles,. les manieres , & les 
_ aétions dont on fe fert pour 
_ les faire connoître , portent 
un caractere de verité, au- 
quel il eft difficile de fe mé 
prendre. | 
C'eft une maxime reçüë, 
il ny a point de gens qui 
perfuadent moins , que ceux 
qui paroiflent avoir trop 
d'envie de perfuader. En effet 
on neft {enfible d'ordinaire 
qua ce qu'on fçait ne pou- 
voir rien emprunter de l’art; 
ie N iij 
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& c'eft pour cela que pour | 


peu de délicateffe que nous 
aïons, nous ne reglons les 
{entimens que nous devons 


avoir pour les autres que {ur 


ce qui leur échappe , & 
nullement fur ce que la re- 
flexion leur fait faire. Nous 
pardonnons, par exemple, 
moins volontiers à une per- 


fonne les offenfes quelle 


nous fait nonchalament, & 
comme fans attention, que 


celles qu'elle nous fait de. 
deflein , & par une volonté : 
déterminée : Celles-ci peu- | 


vent nous marquer fimple- 
ment que nous avons à nous 
défier des travers de {on ef- 
prit ; les autres nous font 


du Cœur humain, 1 si 
toüjours fürement connoître 
que nous avons à nous plain- 
dre de la malignité de fon 
cœur. 
. S'il eft difficile à une 
NO 1 de nous tromper 
fur les fecreres difpofitions 
de fon ame, c'eft que l'arc 
la guide duiss ce qu'elle 
fait pour y réuflir , & que 
le fentiment nous Mec en 
_ garde ‘contre a diffimu- 
* lation. Cependant , on prend 
fouvent le change en amour, 
il n'arrive gueres qu on fe 
laiffe toucher ; qu'on ne fe 
flatte aufli - FA de rendre 
à l'objet de fa pañlion rous les 
{entimens qu'on en reçoit , 


fouvent mefme lors qu on 
N ii} 
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n'a nulle part à fa tendrefle. 
La vanité-impole aifémenca 
l'efprit quandelle {çait en- 
trer dans les interêts du cœur, 
Mais on nen doit rien con- 
clure contre le principe que 
je veux.établir. ILeft toujours 
certain que ce qui ferviroit 
d'occafion, aux raifonne- 
mens fubrils fur lefquels on 
veut que e regle notre. 
amour propre, ne mañque 
jamais de faire fur nous des 
imprefhons  fenfbles , qui 
nous tiennent lieu deces rai- 
fonnemens. Pourquoi la na- 
cure negligeroit - elle quel- 

üechofe de ce côté - la 2.ja- 
loufe de-rendre {es loix fe: : 
condes, ne doitelle pas tirer 
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de celles qui fervent de fon- 
-demént à l'union de l'ame & 
du corps tous les bons effets 
qu'elles font capables de pro- 
duire? Sur ce pied- là je crois 
pouvoir dire aufli qu elle 
nous donne toutes les déter- 
minations que nous nous 
donnerions à nous-mêmes, 
{1 nous connoiflions parfai- 
tement nos interêts dans les 
differentes conjonctures où 
nous nous trouvons. 

Quand on a le cœur en- 
gagé, il faudroit faire bien 
peu d'attention à ce qui fe 
pañle € en foi - même pour ne 
{e pas appercevoir quon 
eft déterminé comme par 
inftinét aux choix des 


254 La Connoiffance ï 
moïens que l'on doit prert: 
dre pour plaire à l'objet 
de fa pañlion: On fent les 
rapports quont avec cette 
fin les voies que Fon prend 
pour y parvenir, & rien n'eft 
plus difficile que de décou- 
vrir le fondement de ces rap 
ports. Ainfi c'eft par fenti- 
ment qu'on attrape la ma- 
niere de mêler à propos les 
recherches empreflées, &les 
froideurs apparentes , les 
cendres tranfports & les de- 
dains affectés : cette ardeur 
pour perfuader, & ces fein- 
res apprehenfions de laifler 
découvrir, ce qu'on fouhaite 
le plus de faire connoître : 
ce badinage amoureux, quel- 
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que ridicule qu'il foit , ne 
-pourroit être conduit par art, 
. qu'on n'eût des lumieres infi- 
_nies fur tout le détail des{e- 

cretsreflorts qui déterminent 
les mouvemens du cœur. 
Mais le fentiment regle 
quelquefois les démarches 
de notre amour propre, fans 
que nous y faflions la moin- 
dre attention. Nous recher- 
chons, par exemple, l'eftime 
des autres, parce qu'elle nous 
fait plaifir; & nous ne {om- 
mes déterminez à la recher- 
cher , que parce qu'elle nous 
eft utile; en effec elle les dif_ 
pole à nous accorder des pré- 
ferences qui, par elles-mé- 
mes, nous font avantage 
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{es. Il eft vrai que les qua: | 
lités dontnous voulons nous | 
faire honneur auprés d'eux, 
leur font quelquefois om- 
brage ; mais cela n'empêche 
pas qu'ils ne fe trouventtoü- 
jours engagés à nous rendre 
juftice ; leur vanité leur: 
confeille d'éviter le foup- 
çon de la jaloufie ; ils croïent: 
entrer avec nous en locieté 
de gloire, en nous donnant 
des marques de l’eftime qu- 
ils penfent que nous meri- 
tons; perfuadez qu'il eft im- 
pofible de rien voir, ni de 
rien fentir au de-là de fa fphe: 
re, ils fe flatent d'avoir en eux 
le principe de toutes les qua- 
lirez qu'ils fçavent découvrir 
en nous. 
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 Maisquoi! fi ce n'eft que 
our notre avantage que 
nous eft| infpiré l'amour de 
l'eftime , pourquoi fongeons- 
nous fouvent à tran{mettre 
à la pofterité ce qu'il peut y 
avoir d'eftimable en nous 
Notre réputation nous fera- 
t-elleucile ,lorfque nous ne 
ferons plus en état d'en:joüir? 
non fans doute; mais la na- 
ture ne reftraint point fes 
loix fans neceflité , & certai- 
nement il n'étoit pas necef- 
faire qu'elle bornat le defir 
que nous avons d'acquerir 
de la gloire; au contraire 
même il étoit à propos qu'a 
cet égard elle nous per- 
mit d'écendre nos vüés au de: 
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là du temps pour lequel elle 
nous préte à {a focieté : CEUX 
avec qui nous fommes en 
commerce y trouvent leur 
compte ; ils profitent de ce 
que l'envie de nous éternifer 
nous fait faire, & nous y ga- 
gnons nous-mêmes ; nous 
nous trouvons heureux en 
travaillant à confacrer notre 
nom dans la memoire des 
hommes ; c'eft joüir d'un 
honneur que de le prévoir. 
Ce que je dis ici de l'a: 
mour de l'eftime , fe peut di- 
re aufli de toutes les qualitez 
du cœur. Mais il y a des Phi- 
lofophes qui prétendent fans 
railon , que ces fortes de qua- 
litez {ont interteflées en el- 
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Jes-mêmes. Nos plus loiia- 
bles habitudes, difent-ils, ne 
naiflent que des fecretes re- 
cherches de notre amour 
propre : la bien- veillance, 
par exemple, n'eft, ale bien 
prendre, que le defir de trou: 
ver les autres en état de nous 
faire plaifir , ou de nous pro- 
curer quelque avantage; c'eft 
ce qui fait que notre bonne 
volonté ne tombe que fur 
ceux à qui nous fçavons que 
nos interêts fontchers. 
.s Dans la reconnoiflance 
nous fongeons moins à païer 
les bienfaits que nous avons 
déja reçus, qu'à nous montrer 
dignes de ceux que nous pou- 
vons encore recevoir : enef- 


se 
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fet nous trouvons aifément 
à emprunter quand on {çait 
que nous rendons exacte- 
ment ce qu'on nous Préte, 
encore n'eft-il pas roûjours 
befoin que cefoit en même 
efpece que nous f{çachions 
rendre ce que nous emprun- 
tons ; il y a des gens qui veu- 
lent bien quelquefois que 
nous faflions avec eux une 
forte de trafic, ou pour ce 
qu'ils nous donnent de réel 
& de {olide , ils ne nous de- 
mandent que de fimples fen- 
timens quil ne nous coûte 
rien de leur donner. 

La bonté femble vouloir 
que nous negligions ce qui 
nous touche, pour ne donner 

notre. 


E° 
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_ notre attention qu'à ce qui 
_ peur être utile aux autres :ce- 


pendant quand on y regarde 
de prés, on voit bien-tôt qu’- 


elle nous fait entreravec eux 


dans un commerce où notre 
amour propre {e propole 
prefque tvoüjours quelque 


_chofe à gagner ; il {ent bien 


u'elle nous met en. état de 
nous établir des droits fur 
leur zele,. & {ur leur bonne 
volonté. 
Ces Philofophes parlent à 
peu prés de même du refte 
des qualitez du cœur ; ilsne 


prennent pas. garde que 


quand nous nous. laiflons: 


conduire à nos fentimens , 


nous.ne découvrons pas toû: 


(> 


162 La Connoiflance 
jours les deffeins que la na: | 
ture a fur nous , & que nos 
vüés font quelquefois bien: 
differentes des fiennes. Quoi- 
que les qualitez du cœur 
nous {oient précifement don- 
nées pour le fervice de no- 
treamour propre, celanem- 


… pêche pas qu'elles n’excluent 


tout motif intereflé de notre 
part. Si nous allons à l'utile, 
quand nous penfons n'al- 
ler qu'à l'honnête, fr nous 
travaillons pour notre pro- 
pre avantage, quand nous 
croïons ne travailler que 
pour celui des autres, on'ne. 
doit pas croire que cela nous 
fafle perdre le merite de l'in- 
rention : c'eft de la fin que 
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fous nous propofons en a- 
giflant, que nos actions em- 
pruntent toute leur moralité. 
Je fuis donc du parti de 
ceux qui veulent que les qua- 
litez du cœur foient défin- 
cereflées par elles - mêmes. 
Mais ce qui arrive ici par 
rapport à cette opinion , c'eft 
ce qui a coûtum d'arriver 
par rapportà la plüpart des. 
opinions communes; on les 
reçoit, lorfqu'on ne raifon- 
ne point du tout ;on sem 
éloigne , quand on les exa. 
mine , & qu'on ne le fair que 
fuperficiellement ; & lon y 
revient, dés qu'on fe donne 
la peine de les approfondir. 
+ Si nous avons des fenti. 
O5 
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mens pour regler ‘nos 

actions de maniere ,: que 

les engagemens que nous 

prenons dans la focieré nous 

deviennent AVANtAGEUX. 

Nous en avonsaufli qui nous 
fervent de regle dans le com- 
merce de penfées.que nous 
avons avec les autres, & qui 
empêchent que rien ne nous: 
échappe dans nos difcours; 
qui doit capable deleur don 
ner de l'éloignement pour 
nous; & c'eftde-là que naîtla 
polirefe de l'efprit; car avoir 
l'efprit poli, c'eftfentir dans 
Foccafion. ce que les bien 
féances demandent que l'on 
dife,ou que l’on taife pour le: 
ménagement de l'amour pro- 
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| pre d’autruy.Mais poure fai- 
re fur cela des idées plus net- 
tes & plus diftinctes, il faut 
fçavoir que l'efprit fin eft ce: 
Jui qui {çait adroitement de: 
mêler les chofes les plus em- 
baraflées, qui faific celles qui 
pour être trop délices & trop 
 fubtiles , ont coûtume d'é- 
_chaper ,ou du moins de ne fe 
laiffer pas facilement apper- 
cevoir; que l'efprit délicat 
eft celui qui découvre par la 
voye du fentiment ce qui dé- 
manderoit de la finefle pour 
_ être découvert par celle de 
l'examen ; & que l'efprit poz 
lieft celui. dont la délicatef: 
{e roule: fur les ménagemens 
qu'on.doit avoir dans fes dif- 
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cours {ur ce qui peutinteref- 
{er l'amour propre desautres.. 
Nos fentimens fuppléent 
encore au défaut des lumie- 
res de notre efprit, quand il 
s'agit des interêts de nos paf- 
fions ; ce font eux qui nous: 
indiquent alors les armes 
dont nous avons befoin ow 
pour attaquer , ou pour nous. 
défendre , qui nous donnent 
une éloquence naturele:, mil- 
le fois plus propre à perlua- 
der , que celle qu'on croit 
pouveir fe donner par le 
moyen des réflexions &:des: 
preceptes ; c'eft pourquoi 
je trouve qu'un auteur mo+ 
derne a bien raïfon de: 
“dire que les pañlions font 


L 
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: Îes feuls Orateurs qui per- « 


fuadent toujours qu'elles « 


font comme un art de la « 


nature , dont les regles font « 
infaillibles, & que l'hom-< 
me le plus fimple , qui a de« 
la paflion , perfuade mieux 


que le plus éloquent qui« 


nen a pas. k 
Ainfi pour ce qui nous 


touche dans le moral, nous 


avons des {ecours femblables. 
à ceux qui nous {ont accor-- 
dez pour ce qui nous regar- 


de dans le phyfique. 


Au refte nous ne fom- 
mes adroits que jufqua un 
certain point , pour alleraux 


fins que notre efprit {e pro- 


pole ; mais nous avons 
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lieu de nous en confoler. Il 
nous importe peu que nos 
deffeins foient toüjours bien 
concertez, & les moyens que 
nous prenons pour les faire 
réuflir , font tcoüjours les 
plus uriles, &les plusavanta: 
geux pour nous, quand nous 
les croyons les plus raifon 
nables & les plus fürs;.c'elt 
que notre feliciré n'eft pas 
dans l'acquifition des biens 
ue nous recherchons, elle 
n'eft que dans leur recher- 
che, il ne s’agit point d'ob: 
renir ce que l'on defire, il: 
fuffit de l'efperer;auflivoïons: 
nous que l'abondanceretran: | 
che toùjours quelque chofe 
de nos. plaifirs.. & que, le. 
meilleur: 
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 méilleur ufage:, ue. nous 
croyons pouvoir pas d'un 
ien que nous poffedons 
cr > l'acqui- 
fition de quelqu’autre bien, 
que nous ne -Poffedons pas 
encore. Agiffons. donc com- 
me il nous plaira, notre con- 
 duite fera. .toûjours fage & 
judicieute ; quand nous p£n- 
ferons..aller directement à a 
nos fins. Les plailrs de l'e- 
perance, qui nous. touchent 
F" Vivement. & sub h fonc {1 : 
capables dè nous, E dat 
| nenous y lennenr. que du rap 
port que nous croyons. trou: 
“ver entre, nos actions & les 
| viés qui nous. décerminent; 
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nous paroifle réel, nous de: 
Vons peu nous foucier qu'il le 
foit en effet ; au contraire, 
puifqu'il nous eft avantageux 
d'être long - tems ‘amufez 
dans la recherche des biens 
qui nousattirent, nous ne de- 
vons point être fâchez de 
n'être pas roûjours fi juftes 
dans le choix des moyens,qui 
doivent nous les faire'obte-: 
DEL TAC OR EE DNRE 
L'agitation nous: plait; le 
repos eftun bien, dontnous 
n'aimons que la recherche. 
Nous ne voulons point hoùs 
voir dans un état tranquile; ! 
nous ne voulons que fonger ! 
à nous y mettre: Aufli fen- ! 
tons ! nous eï HOUS - MÊMES | 
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que la fin la plus raïfonnable 
que nous puifhons nous pro- 
poleren agiflant, c'eft d'agir. 

Il ne faut pas croire non 
plus que nous foyons à plain: 
dre, {ur ce que nous nous ar- 
rêtons fouvent à des biens 
qui n'ont de réalité que dans 
notre imagination. Un bien 
imaginaire devient un bien 
réel, dés qu'il nous peut a- 
gréablement occuper ; nous 
fommes veritablement heu- 
rQux, lorfque nous.croyons 
l'être , & c'eftroüjours un a- 
vantage pour nous de pou- 
voir nous repaître de chime- 
res;nos plaifirs en ontunfon- 
dement plus folide. Ils en dé- 
. pendent moins des caprices mn 
de la fortune, Pi M 
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Sur ce pied la , ne pourroits 
on point dire quil y a, une 
{orte de raifon qui nous dé- 
fend d’être toüjours trop rai- 
 fonnables, & que nousfom- 
mes fouvent moins fous par 
nos folies que nous nele fe. 
rions par notre fagefle. 


Fin de la Jeconde Ph è 


AVERTISSEMENT. 
L Es deux parties qui fuivent , contien= 
nent les principes qu'on a [uppoliX dans 
les deux précedentes. Ces principes [ont un 
pen abffraitss c'eff ce qui fait qu'on les mer 
ty comme hors d'œuvre ; on n'auroit pu les 
mettre dans leur place , fans rebutter ceux 4 


_ guiles idées philofphiques ne font pas affiz 
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De Amour en général. 


“3 @2] Fin de bien connoi- 
PAU] tre la nature de l’A- 
—— mour, il faut fe tenir 
en garde contre les préjugez 
des fens , & contre ceux de 
l'imagination ‘à l'égard des 
qualitez fenfibles que nous 
P Hj: 508 
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attribuons aux objets qui 
nous touchent ; mais pouf 
cela, il fufhc de comprendre 
qu'une chofene peut avoir ef 
elle: aucune quälité qui ne 
{oit du même ordre , ou du 


même genre que {es noie LA 


eflentiels, que les proprietez 
qui conftiuent {a nature, & 

ui par là fe trouvent ré fere 
mées. dans l'idée qui la re- 
prefente. En effet, par cefeul 
principe tous les objets qui 
frapent nos fens & notre ima- 
gination ceflent d'avoir en 
propre les qualirez fenfibles 
dont nous les voyons revé- 
tuSs; car quand on les confi. 
"A en eux-mêmes, il paroît 


… Évidentqueces fortes de qua 
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, Îitez ne font pas du même 
ordre que les. proprietez ef 
{entielles que nous décou- 
vrons dans leurs idées ; ainfi 
les corps celeftes n'ont plus 
que paremprunt cette écla- 
tante lumiere qui nous les 
fait regarder comme l'orne- 
_ ment des Cieux : les faveurs 
ne font. plus dans les ali- 
mens que. nous prenons, ni 
les odeurs dans les corps , qui 
femblent les exhaler. L'orga- 
ne de la.voix & les inftru- 
mens qui {ont fairs pour l'i- 
miter , peuvent bien donner 
à l'air ‘quelques mouvemens 
mefurez ; mais ils ceflent d'y 
pouvoir produire. ces {ons 
qui nous y paroiffenc, ( com- 
Pi 
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me répandus ; tous les Corps 
qui font au tour de nous, , pér- 
dent cette varieté dé MATE 
qui nous les fait diftinguer’, 
celui : même que nous ant- : 
mons devient tout à faicin: 
fenfible, également incapa- 
ble d’ê etfe touché par le plai- 
fir ou affligé par la douleur; 
Téclar des richefles , le fafte 
& lat pompe des grandeurs 
les charmes de la gloire te 
graces & les attraits des beau- 
tez les plus: rouchantes', ce 
qui nous plaît ; ce qui 2 AO 
attire dans les objets de- nos 
pañlions , tout cela leur: dé: 
vient étranger , & celle de 
leur appartenir HOVHGT 


‘Mais fi ce principe dé: 
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_poüille les'objers' extérieurs 
des ‘qualirez fenfibles qu'ils 
nous prefentent , il doit en 
même -remps nous enrichir 
de leur perte; car dés que 
ces qualitez ne peuvent plus 
fe rencontrer dans ce qui eft 
hors de nous, il faut bien 
que nous les retrouvions en 
nous-mêmes, c'eft-à-dire, 
qu'elles ne peuvent plus être 
autre ho que les divers 
fentimens que nous don- 

nent les objets qui nous fra: 
__ pent, ou qui nous ébranlent. 
* © Nous voila donc en pol- 
{eflion de ce qu'il y a de vif, 
d'animé , de fenfible dans 
tout ce qui nous touche ; ce 
à£c | 6. ft3 
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n'eft pas à dire que nous en 
devenions plus. maîtres . de 
nos fentimens; notre cœur 
ne sembarafle point denos 
reflexions; il fuit coûjours fa 
pence ordinaire ; & à lahon. 
te de notre raïon, c'eft. à 
nos fens &à notreimagina- 
tion que la nature fe remer 
de la conduite denos mouve- 
mens. Mais, il n'eft poincicy 
queftion de porter nos vüés 
de ce côré-là; il faut fuivre 
les confequences du princi- 
pe que j'expole. D: 
Il eft donc aifé de voir 
prefentement , que fi les ob- 
jets extérieurs nous paroif. 
{ent revêtus de qualitez {en- 
fibles, c'eft à caufe que par 


A 
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“un jugement naturel, nous 
: leur rapportons les differen- 
ces imprefhions qu ils font fur 
nous , ou. les divers {en- 
ximens quils excitent en 
nous par leur prefence. Mais 
de plus on voit bien que 
comme ces objets nous pa- 
'roiflent avoir des qualitez 
 femblables à tous les fenti- 
mens qu'ils nous donnent 
‘pareux-mêmes , on peuté- 
tablir, commeune verité de 
fait, que nous tranfportons 
fur tous ceux qui nous tou- 
chent , toutes les impreflions 
que nous en recevons. Ce- 
pendant il faut remarquer 
-que nous ne leur abandon. 
nons tout-à- fait les {entimens 


LA 
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qu'ils excitent en nous , què 
Jorfque ces fentimens ne 
nous intereflent nullement, 
& que nous nous y refervons 
toûjours quelque part, quand 
ils font de nature à nousin- 
terefler. C'eft ainfi que les 
couleurs, par exemple, nous 
paroiflent être hors de nous, 
& ne nous pas appartenir, 
au lieu que la chaleur nous 
paroît être tout à la fois & 
dans nous, & dans les corps 
ui en excitent en nous le 
ÉAtMERE ] 
Pour apperçcevoir la natu- 
re de l'amour, il ne fuffit pas 
d'avoir découvert les préju-! 
gez des fens, & ceux de li 
magination à l'égard des 


7 


f \ du Cœur humain.  18x 
qualitez fenfibles; il faut en- 
z 
corereconnoître auparavant 
que nous voulonsinvincible- 
ment être heureux, que nous 
recherchons tous la felicité 
dans le plaifir & dans la joie, 
& que nous nous dérobons 
autant qu'il eften notre pou- 
voir à la douleur & äla peine. 
- Apréscela, l'on voit bien 
que lorfqu'un objetnoustou- 
che agréablement , nous de. 
vons nous complaire dans le 
fentiment de plaifir qu'il 
nous donne, mais qu'en mê- 
me temps, nous devons auf- 
{1 le parer de ce qu'il y a d'a- 
greable dans l'impreflion 
EL qu'il fait {ur nous; 
que ç'eft-la d'où naiflenc les 
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agremens des objets qui 
nous plaifent , que c'eft là 
la fource de ces charmes 
fenfbles , dont ils {e fer: 
vent avec tant d'avantage 
pour nous attirer ; Car ‘dés 
qu'ils nous paroiflent com- 
me penetiez de la douceur 
du fentiment, que nous don- 
ne leur'prefence , il leur eft 
bien facile de déterminer 
vers eux le mouvement d'un 
cœur, qui ne les diftingue 
plus du plaifir qu'il recher- 
che avec empreflement. 

En raifonnant de la mé: 
me maniere, quand un ob- 
jet fair fur nous une impref2: 
fon fâcheufe & rebutante ,. 
on voit bien aufh qu'en mé: 


à 
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fne-tems que nous tâchons 
d'échapér au fentiment pe- 
niblequ'il nous donne ; nous 
devons rejetter fur lui le défa- 
grement de l'impreflion qu’: 


fl fait fur nous ; que c'eft- là 


d'ou naïflent les qualitez de- 
 fagréables , que” nous trou- 


vons dans les objets qui nous. 
déplaifent, & que c'eft aufli 


Rl {ource de l'éloignement 
qüé nous avons pour eux ; il 
At bien que notre cœur les 
rebutédés qu’il ne les fépare 
_plüs dudépoût ‘que nous 
donné leur prefence. 

- Surce‘pied-à l'on doit di- 
re que l'ämour ‘n'eft autre 
| Chofc que ce pénchant qui 


: 


| fous porté at plaifir,& que 
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la haine ne differe point de 
cette imprefhon naturelle 
qui nouséloigne de tout fen- 
timent penible & deflagréa- 
bios ns Forte 
| Lidée que je donne de çes 
deux paflons., :paroïtra fans 
doute jufté & railonnable à 
.ceux qui.fçavent fe délivrer 
des préjugez des {ens)&,de 
ceux. de. l'imagination; cat 
pour ne plus parler prefen< 
tementque de l'amour; puif: 
que tout ce,quon en-peut 
dire, {e,peut dire aufli dela 
haine dans.un fens oppolés 
dés. qu'on fçait que les agré- 
mens , (: qui. font les feules 
ualirez ,, aufquelles, .nous | 
lommes ; fenfibles dans les | 
"le objets 


{ 
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objets qui nous plaifent) ne 
different point des imprel- 
fions que cesobjets fonc fur 
nous, on ft bien obligé de 
reconnoître que nous f'ai- 
mons rien autre chofe que le 
plaifir. Mais le principe que 
cette verité fuppole, trouve 
bien peu de créance dans 
Pefprit de la plüpart des hom- 
mes ; pour en reconnoître 
la certitude , il faut n’eftre 
attentif qu'au langage pur de 
la raifon ; il faut avoir gagné 
fur foi de ne point attribuer 
aux objets exterieurs des 
qualitez que l'on fçait être 
d'un autre ordre que leurs 
proprierez eflentielles ; &c 
combien trouve-r-on de 
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perfonnes qui veüillent bien 
fe donner la peine de re- 
chercher la verité par cette 
voie > Comme nous avons 
tous befoin de croire , nos 
fens & notre imagination ne 
manquent point de furpren- 
dre notre jugement , parce 
qu'ils ontle privilege pt: par- 
ler long-tems avancnotre rai- 
on, & les reflexions qui ne 
| Set qu'apres, n'ont pas 
toüjours le pouvoir de nous 
faire revenir de nos préju- 
gez. Aufli nai je deffein. de 
parler qu'à des Philofophes 
qui {e fontaccoûütumez à ne 
juger des chofes que par les 
mdées qu'ils en ont, & non 


op ar les hide fenfbles | 
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qu'ilsen reçoivent; &.cefonc 
Ces Philolophes que jécrois 

“pouvoir. faire convenir, que 
l'idée, que je donne icy de 
: l'amour, nous en découvre 
veritallémène da nature; en 
éffet! quelle difficulté pour- 
 soitles arrêter? Pour moy, 
_je n'en apperçois aucune, à 
moins quils ne cruffenc 
devoir mettre des agré- 
mens d’un objet dans le 
rang de fes perfections, plü- 
tôt que dans celui de fes. qua- 
litezfenfibles. Car je {çai que 
 J'efpric.qui cherche à jufti- 
_ fier les attachemens du cœur, 
. tâche quelquefois à trouver. 
À parfait ce qûi lui eft prefene “0e 
té comme nes ais il ui 
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ine'leur feroit'pas-diffcilede 
fe:déiromiper fur ce: POinE; 

on réconnoté bien tôe; pour 
-peu d'attention quon y 
veüille faire, que les agre- 
rmens d'un ob; jet {ont desqua- 


litezi bien differentes"de cel- 


les: qui le perfeétionnent’, 


que lesgraces, par exemple, 


d'un beau vifage font tout 


autre chôfe ‘que iles juftes 
proportions de fes parties’, 
ou que la- regularité de {es 
traits, ou bien on auroit {u- 


ne ne {e füt encore avilé de 


‘jet dé s'éconner quetperfon- 


trouver des charmès & des 


_appas dans une figure de 
‘1 … Mathemarique , tracée avec | 
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fes parties doivent ‘avoir en- 
trelles.° 19 
“Mais ce qui juftifie bien que 
les agrémens d’unobjet{ont 
differents de fes perfections, 
c'eft que nous voyons qu'ils 
s’augmentent, ou qu'ils s'af- 
_ foibliffent, ou même fe per- 
dent entierement quelque- 
fois , {elon les differentes 
difpofitions ; où nous 
nous trouvons , fans quil 
arrive le moindre change- 
ment réel du coftéde l'objet. 

De plus c'eft une notion 
commune , on doit égale- 
‘ment aimer ce qu'on trouve 
également agréable ; mais 
voit-on que l'on coure toû- 
jours avec la meme. ardeuf 
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vers tout ce qui paroît.cgd- 
lement parfait ? Non, fans 
doute ; au contraire., tel'ob- 
jet, en quinous ne rencon- 
£rons que des perfections fort 
communes. .eft quelquefois 
celui qui fe trouve le plus 
propre à faire naître en nous 
les plus fortes paflions. Du 
moins eft-ilconftant Que les 
beautez les plus regulieres 
ne nous paroiflent pas toû- 
jours les plus picquantes, & 
que nous refufons fouvent de 
leur ajuger les premieres pla- 
ces dansnotre cœur. : 

On doit convenir de ces 
deux veritez ; la premiere, 


F7 


\ 


que nous n'aimons que le 
plaïfir ; l'autre, que dés qu'- 


ba 
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un objet nous touche agréa- 
 blement , les agrémens que 
nous lui trouvons, ne man- 
qe pointde faire impref- 
ion fur notre cœur.Ces deux 

| veritez s'accordent parfaite- 
ment bien , en fuppofant le 
principe fur lequel je raifon- 
ne; car quandun objet nous 
refente fes qualitez agréa- 
Êtes s'ilne nous fait mon- 
tre que de ce qu'il tient de 
nous, l'on peut dire que 
nous fommes fenfibles à fes 
agrémens , & foûtenir en 
même,temps que nous n'ai- 
 mons rien autre chofe que le 
_plaifir. En effec ,il n'y a nulle 
difference entre aimer. le 
plaifir, comme un f{enti- 
ment que l'on éprouve en 


: 
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foi, & l'aimer comme uné 
qualité fenfible dont on pa- 
re quelque objet exterieur. 
Le cœur ne peut jamais le 
méconnoîtrre, il doit roûjours 
le rechercher de la même 
manicre, fous quelque for: 
me qu'il fe prefente a lui. Mais 
pour donner encore plus de 
jour auSifteme que jeprepo- 
{e, ilne fera point inutile d'e- 
xaminer ici les differentes o- 
pinions qu'on s'eft formées 
{ur la nature de l'amour. 

La premiere de ces opi- 
nions eftcelle où conduilent 
naturellement les prejugez 
des fens ,& ceux de l'imagi- 
nation , comme on fçait que 
les objets qui plaifent’, n'at- 
Sd tirent 
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tirent’ par les qualirezagréa. 
bles qu'on leur trouve, on 
{e perluade bientôt qu'on ne 
les aime que pour eux - mé- 
mes, quand on croit que ces 
fortes de qualitez leur ap- 
partiennent en propre. Ce- 
pendant on ne penfe point 
pour cela que le plaifir foic 
quelque chofe d’étranger à 
l'amour ; . quoiqu'on ne le 
confidere pas alors comme 
le terme où tendent tous les 
mouvemens du cœur; on le 
regarde du moins comme 
une forte de récompenfe qui 
ne manque jamais à qui {çait 
bien aimer. | 

Il: faut avoüer que cette 
opinion doit paroître aflez 
KR. 
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raifonnable ; quand on ne 
s'eft point encore délivrédes 
préjugez où la nature nous 
engage fur le fait des quali- 
rez fenfibles, & qu'onne fe 
défie point de l'artifice dont 
elle fe fert, pour nous unir 
d'inclination aux objets qu- 
elle veut que nous recher- 
chions,ou pour fes interêts, 
ou pour les nôtres. Mais il 
y a des Auteurs celebres qui 
ont bien encheri {ur certe 
premiere idée; parce que, {e- 
lon eux ,tout ce qui merite 
de l’eftime , merite aufli de: 
l'amour. Ils prétendent qu’- 
un objet peut fe faire aimer 
par {es perfections, aufli- 
bien que par fes agrémens; 
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& même regardant l'amour 


comme unefource neceflaire 


de plaifirs, lorfque les agré: 


mens d'un objet le font naî- 


tre, ils fe perfuadent que l'af- 
fection que l'on a pourceux 
aufquels on nes'atrache que 
parce .qu'on les trouve a: 
_gréables , ne peut etre rez 
gardée comme une affection 
pure & fincere ; car n'a-t-on 
pas tout fujet de croire que 
le cœur s'entend alors avec 
l'amour propre ? Ainfi pour 
aimer veritablement Élon 
| Ieuridée, & pour: avoir un 
amour de la pureté duquel 
| on puifle être für, il faut 
uon s'attache à ce qui ne 
plaît nullement; à moins 
| RAR 
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qu'ils ne prétendent que cè 

qui plaît, ne fafle pas toû: 

jours: pldifirp liege! 19e 
Aflürement les défenfeurs 


de cette doctrine doivent 
avoir le cœur bien difcipli: 


nable, s'il peutétreaifément 


dreflé à cette forte d'amour 
qu'ils nous propofent, 

Mais voicy une troifième 
opinion, qui à mon avis, s'é- 
loigne encore plus de la ve: 
rité que les deux premieres, 


On prétend que ce n’eft qu'à « 


titre de bienutile, qu'un ob- * 
jet peut nous attirer ; que. 
nous. naimons que Ceux. 


À 
' 
4 


F, 


s 


quenous regardons com-w 


mediates de notre bonheur ; 


à 


me caufes prochaines & im 
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(-car_c’eft coûjours à la feli- 
cité que l'utilité d'un bien fe 
rapporte.) Ainfi felon cette 
idée, c'elt la vüé de nos pro- 
pres incerêts qui reglent tous 
les mouvemens de notre 
cœur. Mais quoi ! les agré- 
mens d'un objet ne foncdonc 
plus capables de nous le faire 
aimer? Veut-on nous obliger 
de croire que ces beautez que 

“y Xe 
nous avons toûjours crüés 
dangeéreules ; ne le foienc 
plus, & que nous nayons 
plus rien à craindre de leurs 
entrepriles ? 

+ C'eft icy que ceux qui 

défendent cetteopinion, tà- 

chent d'en fauver la fingula- 

ité, en s'accommodant aux 
R iÿ 
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| communes manieres de par) 
ler. Ils fçavenc que le publie 
ne leur pardonneroit pas dé 
{oûrenir que l'agrément d'un 
objet n'eftpas ce qui nous lé 
fait veritablement aimer , & 
comme ils fencent bien qu’: 
il leur importe de ne fe le 
pas rendre contraire , ils. 
cherchent à lui donner le 
change fur cela, en tran{por- 
tant la fignification du terme 
d'arile, à celui d'agréable. Car 
par ce: moyén, ils peuvent 
parler de l'amour | comme 
on en parle, fans en croire 
ce qu'on en penfe. Eneffet, 
fi l'on ne prétend parler que 
de l'utilitéd'unechofe,quand | 
on parle de fes agrémens, | 
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on voit bien qu'on peut dire 
fans donner nulle atteinte à 
leur doctrine , que fi l'on ai- 
me un objet , c'eft unique- 
ment parce qu'on le trou- 
ve agréable, mais preflez-les 
& leur demandez comment 
_ ils veulent donc nommer ces 

qualitez fenfbles qui nous 
touchent dans les objets de 
_nosinclinations, & aufquels 
on a coûtume de donnerle 
nom d'agrémens ; ce quils 
vous répondent à cela, c'eft 
que nous nappercevons 
point de ces fortes de quali- 
_tez dans ceux quife font ai- 
mer denous , & que tout ce 
que nous y découvrons, qui 
puifle nous incerefler , c'eft 
Rüiÿ 
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la puiflance qu'ils ont de 
nous rendre heureux par 
eux-mêmes, 
Je ne crois pas que ceux qui 
s'accommodent de cetteopi- 
nion , prétendent exiger de 
perfonne , qu'on rejette {ur 
ce point le témoignage de 
la nature, aflürement ils ne 
doivent pas trouver mauvais 
que l'on prenne plücôt ici le 
parti de confulter l'experien- 
ce ,que- de s'en rapporter à 
leurs décifions, on fe per- 
fuade trop aifément ,que s’il 
leur fuir qu'une chofe ne s'a- 
jufte point à leurs idées, pour 
aflurer qu'elle n'eft pas, il. 
ne leur fufht pas de même 
dedire qu'elle ne puiffleêtre, 
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po empêcher que verita- 
lement elle ne foit. 

Voici la maniere dont ce 
Syftême seft forme. Ceux 
qui en font les Auteurs, 
ayant d'abord éclairé le cœur 
de plus prés que les autres, 
ayant épié tous {es mouve- 
mens avec foin, ont bien- 
+tÔt reconnu que toutes nos 
inclinations releventunique- 
ment de l'amour de nous- 
même, du defir de notre pro- 
pre felicité ; mais  fentant 
d'un autre côté quil fufhe 
qu'un objet nous paroifle a. 
. gréable , pour nous donner 
en même-temps de l'amour, 
que les agémens que nous 
prelentent ceux qui nouscou- 
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chent, font les feuls appas ; 
dont ils fe fervent pour nous 
attirer , ils ont crû que cet- : 
te verité ne pouvoit s'accor- 
der avec ce qui leur paroiïfloic 
de certain Le la nature de 
nos affections. Ils {e font i- 
maginé qu'il y auroit de la 
contradiction à foütenir que 
nous recherchons le plaifir 
feul pour en joüir, & pour 
nous y complaire , & à dire 
en même - temps que nous 
mettons toute notre com- 
plaifance dans les agrémens 
des objets quinous plaifent. 
Comme felon leurs idées, ils 
ne pouvoient accorder ces 
deux veritez dans leur efprit, 
ils ont crû qu'elles devoient 
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réellement fecombattre dans 
_Jecœur,& prenant feulement 
la défenfe de la premiere ; 
à laquelle ils étoient forte- 
mentattachez,, ils ont fub- 
ftituez pour principe a la pla- 
ce de la feconde qu'un ob- 
jet ne peut avoir notre at- 
tachemenr, que lorfquenous 
: Jeregardons comme la caufe 
de notre plaïfir,& que ce n'eft 
jamais qu'en vértu defonuti- 
lité >. qu il peut prétendre 
à fe faire aimer de nous: & 
pour fe tirer en même-tems 
d'embarras , tout d'un coup 
_ils ont profcrit tous cesagré- 
mens importuns ,; qui ne 
pouvoient trouver place dans 
eur Syflême , & n'en ont 
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confervé que le nom, qu'ils 
ont jugé à propos de donner, 
pour la raïfon que j'ai déja 
rouchée, au fimple pouvoir 
qu'un objet a de nous rendre 
heureux par lui-même. 
Si les Auteurs de ce Sy£ 
ème fe füffent apperçüs,que 
les agrémens d'un objet ne 
different point des imprefe 
fions agréables qu'il fait {ur 
nous, ou des fentimens de 
plaifir qu'il nous donne par 
fa. prefence , cela les eût dif 
penfé de réformer ainfi la 
nature, pouren faire cadrer 
les principes avec la verité , 
dont ils vouloient prendre la 
défenfe. Dés qu'on {çait que 
ce neftque novre plaifir que 
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fous aimons | quand nous 
mettons notre complaifance 
dans les qualitez agréables 
des objets qui nous touchent. 
On peut foûtenir que nous 
n'avons point d'affection dif- 
tinguée de l'amour de nous- 
même; & fans doute on le 
| peutavec plus deraifon , que 
lorfqu'on prétend qu'un ob- 
_ jet ne fe feroit point aimer de 
nous, fi nous ne le regar- 
dions du côté de fon utilité. 
Par mon Syftême, il eft 
évident que f1 nous aimons 
un objet , c'eft parce que 
nous le trouvons agréable, 
& non parce que nous le 
regardons comme la caule 
| de norre plaifir. Mais pour {e 
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faire ici des idées plus nettes 
& plus diftinétes, il faue prens 
dre garde qu'on recherche 
les biens utiles pour s'en fers 
vir, & les biens agréables , 
pour s'y complaire ; qu'on 
ne s'attache d'affection qu'à 
ces derniers biens ; & que 
{1 onaimelesautres , ce n'eft 
point d'un amour veritable; 
ce n'eftqued'unamourinte: 
_ reflé. De plus il faut obler- 
ver qu'on cherche encore 
par interêts à {e {ervir des 
biens agréables ; parce qu'il 
n'y en a point quon ne re: 
garde aufli comme bien uti: 
_ de; &en voici la raifon. or. 
que l'impreflion qu'un objet 
fait {ur nous, eft de nature 
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à nous interefler, nous par- 
ftageons, pour ainfi dire, no- 
tre fentiment, comme je l'ai 
déja remarqué, entre nous, 
& l'objet qui nous le donne; 
ainfi nous ne pouvons être 
touchez agréablement, que 
nous ne foyons interieure- 
ment perfuadez que l’impref- 
fion que nous recevons , 
| nous appartient, en même- 
temps que nous la rappor- 
tons à l'objet qui nous tou- 
che; mais alors nous la nom- 
_mons enlui agrément, char. 
me, appas, & nous l'appel- 
 Jonsen nous plaifir, douceur, 
contentement. Il eft donc 
certain que lorfqu'un objet 
. nous paroïic agréable , par la 
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part que nous lui donnons 
au fentiment, que fa prefen: 
ceexciteen nous; il doit aufli 
nous paroître en même-tems 
utile, par celle que nous nous 
y refervons. C'eft ce quifait 
que le confiderant alors du 
côté de fes agrémens,nousen 
fouhaittons la joüiflance, & 
que le regardant du côté de 
fon utilité , nous en défirons 
 l'ufage , c'eft-à-dire que fous 
le premier regard, nous nous | 
en approchons par amour, 
& que fous l'autre , nous le 
recherchons par interêts. 
Si l'on vouloit appeller a- : 
mour le mouvement de l'a- ” 
me qui lui fait rechercher 
Jufage d'un bien quel’onne. 
confidere k 
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confidére que du côté de fon 
utilité je n'aurois pas droit 
de m'y oppoler. Les défini- 
tions de nom étant arbitrai. 
res, nous ne devons. faire 
nulle difficulté de pañler rou- 
tes celles qu'on nous appor- 
prie) 

te , pourvû quon ne nous 
les, propole point pour déter- 
miner abfolument Hifignif: 
cation qu'on doit: donner 
aux termes dont on fe fert, 
& qu'onne lesemploye, que 
pour faire connoître celle 
qu'on leur donne. 

: Cependant comme je tiens 
qu'en matiere d'exprefhons, 
ileft coüjours: plus à propos 
de déferer à lufage | que 


de s'en éloigner, je nomme 
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amout ce: penchant de l'am à 
ui entraine vers tout biens 
autéable ; confideré du:côté 
de fes aprémens, &que j'ai 
d'abord fait: voir'n’être: point 
différent de l'impreflion na: 
rurelle , qui nous porte ai 
aie. 1 HO 
1Selon:cetre: dÉitinnn 2 " 
& évident que les objetsex- 
terieurs. ne’ peuvent être ai 
mables. par ‘eux-mêmes; caf 
il faudroit pour cela: queles. 
agrémens: qu'ils. doivent ac 
voir pour. plairé, fuflenvdes 
qualicez ‘qu'ils n'eûflenc 
point par emprunt’, maïs. 
par tout ce que: j'ay dit, on 
voit que cenelt @ que notre: 
_plaifir transformé, pourainfs 


« 


| di Cœur. bumain. 211 
dire, en qualitez fenfibles, 
que nous recherchons dans 
ceux qui nous attirent , _ 8 
qu à proprement parler, e.. 
n'aimons en eux que nous” 
mêmes. 

Ce qu on doit conèlure: de 
ce principe , _c'eft que Île 
cœur neft point foûmis aux 
loix de la juflice , uil ne. 
le peut être qu'à ele de la: 

nature, que le plaifir luiferc 
_ de principe & de regle, qu'il 
n'eft par lui-même ni jufte: 
ni dereglé. Je ne fais cette 
remarque, que pour préve: 
nir Ceux qui pourroient la 
faire ; peut-être la regardez 
soient. ils comme une objec: 


tion invincible contre te Sy ai 


S: 1 
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tême que je donne de. fa 
mour : car on fe ficure qu'ib 
cit hors de doute, que c'eft 
du cœur que naît toute l& 
moralité de nos aétions ;ain- 
{1 je fuis bien aife d'avertir 
que je fuis tres-perfuadé du 

contraire. | ÿ 

Il n'en eft pasde l'amour, 
comme de Feftime;il y faut 
bien prendre garde, Un:ob- 
jet étant eftimable par les 
qualitez réelles qu'il poffede, 
eft réellement eftimable en 
lui-même ,. & l'on ne pour- 

_ roit fans injuftice refufer de 
leftimer , felon le degrédes 
perfections, que l’onrecon- 
noît en lui ; mais ne pou- 
vant devenir aimable que 


Rues 


| 


F 


1 du Cœur humain: 213 


j 


par des qualitez empruntées, 
il ne doit avoir aucun droit 


 legitime fur le cœur; & s'il 


:. 


fe trouve aimé , ce n’eft point 
qu'on fe foümette aux loix 
de la juftice , c'eft qu'on s'a- 
bandonne à celles de la na- 
ture. Ce qui fait que l'on pré- 
send que l'amour peur être 
par lui-même, ou jufte ou 
déreglé, c'eft qu'on le con- 
fond ordinairement avec la 
volonté ;. cependant il eft 


certain que la volonté eft 


bien differente de l'amour. 


En effet par le mot de vo- 


lonté, l'on a coùtume d’en- 


tendre cette faculté quenous 


avons d'acquiefcer ou à quel- 
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que rapport qui fe prelente 
à notre efprit, ou à quelque 
convenancequinous touche, 
ou enfin à quelque pafhon 
qui nous ébranle. Or il eft 
évident que la volonté ain- 

{1 définie eft bien differen- 
se de amour. Juger , c'eft ac: 

quiefcer ; car on fçair bien: 
prefentement qu'un juge- 

ment eft un acte de la vo: 
lonté ; mais je ne fçache 
point que perfonne ait ja- 
mais prétendu que ce fürun: 
acte d'amour; les rapports. 
dont on juge, font quelque 
fois bien peu d'impreflion: 
fur le cœur, &l'on ne peur 
aimer que ce qui plaît Quand: 
on fe propofe une fin, on.{e: 
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determine à fe fervir des. 
| moyens que l’on {çait y pou: 
voir conduire ; cependant, 
l'on ne peut pas dire pour 
cela que l'on aime lufage: 
de ces moyens; puifque cet 
_ufage fe trouve quelquefois: 
_ penible & rebutant. Mais ce 
qui fait bien voir qu'un ac- 
quielcement de lefpric eft 
‘dftingué d'un mouvement 
d'amour , c'eft qu'il s'éleve 
fouvent dans le cœur des af 
feétions aufquelles on refufe- 
fonconfencement,& que l'ef- 
_ pric défavoué; car on ne fe: 
jaifle pas roûjours conduire 

fürla bi du penchant. 

Lin y a rien ‘que d'atif 
dans favolonté:, rien au.con:- 


LOM & up 
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craire que de pañfif dans las 
-mour;ce fontdeuxdifferentes 
déterminationsde l'ame qu'il 
faut bien diftinguer ;: mais 
cette diftinctionune fois éta- 
blie , il eft aifé de s'apperce- 
voir que l'amour n'eft point 
par lui-même foûmis aux loix 
de la juftice. Ces loix nere- 
gardent que notre volonté, 

&c ne peuventtomberquelur 
nos jugemens & {ur nos ac- 
ÉLONS. 
Cependant je ne prétend 
pas qu'on doive negliger de 
veiller àlagarde de foncœur; 
je confeille au contraire qw- 
on fafle fubirà toutes fes af. 
fections un ‘examen rigou- 
reux de la raifon, parcequ'ens 
core 
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Core que l'amour foit indife- 

rent par lui-même, il peut ce- 
_ pendant mettre dans la vo 
lonté des difpofitions ou juf- 


ces, ou déreglées; car l'expe- ‘ 


rience nous fait aflez connoî- 
tre que lorfque nous nous de- 
terminons une foisà fuivre 
les mouvemens qu'il nous 
donne, non feulementilnous 
engage à épouler aveuglé. 
ment tous fes interêts , mais 
encore il nous difpole à préfe- 
rer à toutes choles ceux de 
l'objet , qui le fait naître: Or 
l’on voitque cette préference 
ft jufte , fi cet objet la meri- 
| te,& qu'elleeftinjufteau con- 
traire, s'ilne la merite pas. 
À -HOFin de latroifiéme Pariie, 
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D'où naît la drverfité des simpref 
ue que les objers font fur nous. 


2] À diverfité des ‘ims 
: ; Ipreffions que les objets 
— fontfurnous, vientide 
trois fources principales. Pre- 
mierement, elle vient ides : 
chofes MménIes qui noustou. 
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chent , .confiderées felon 
qu'elles peuvent nous-fervir 
ou-nQUS|nuire ;-ROUSACCOM: 
moder ou ,nous.géner. Elle 


vient en-fécond lieu des; di- 


vers jugemens.que.nous por- 
tons. -fur .ce-que.valent,ces 
chofes, foitque ces jugemens 
{oient appuïez fur, des idées 
diftinétes ,-foit quils aïent 
les préjugez de l'opinion 


pour fondement. Enfin .elle 


nait de, la nature de ce qui 
leur, éft;accefloire , c'eft -à- 
dire de,ce que l'on apperçoit 
avec elles fous une même 
& fimple ,vüé. L'experience 
juftifie ja :veriré .des trois 
parties.de ce principe. 
A Quand:notre corps eftaf- 
REDET 


LI 
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foibli faute de nourriture, & 
qu'ilexige de: nous que nous 
fongions à réparer les pertes 
qu'il fait par une continuel- 
le tranfpiration, lesalimens 
dont nous ufons :{ flacent a: 
gréablement |notré goût ; 
iais au contraire , ils n'ont 
plus rien qui ne nous repu- 
one, dés qu'une. répletion 
immoderée empêche, qu'ils 
ne puiflent recevoir les di. 
verfes préparations , qui leur 
{ont neceflaires; c’eft-à-dire, 
que les alimens nous paroif- 
{ent agréables, quand'il nous 
eft utile de les prendre, & 
dégoütans, dés qu'ils pour. 
roient nous incommoder. 
La Mufiqué nous fournir: 
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aufli. de-quoi pronverla pre- 
micrepartie de ce principe. 
Afin qu'un chant nous plai: 
{e , il faut que la modulation 
en foicaifée , il faut que lor- 
dre quil demande-entre les 
_diverfes inflexions, & les di- 
vers mouvemens de l'orga- 
ne de la voix , réponde ai- 
{émenta la conftruction mé- 
canique de cet organe ; mais 
de plus; il doit renfermer 
des. tons &. dés accens pro- 
pres à reveiller quelques- 
unes des paflions, dont nous 
fommes bien-aife de:reflen- 
tir les effets, & dont nous 
avons. befoin pour nous de: 
rober: à cet état de langukeur; 
où nous. tombons:,: quand 

T'ü 
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rien ne’ nous! ébranle ::car 
c'eft pour cela que les’ per: 
fonnes qu'on prend'le plus 
de plaifir àentendré chanter, 
{ont celles: qui fçavent le 
mieux: paflionrier ce qu'eles 
chantent. Ons'artache parti 
culierément à lapremiere de 
ces deux conditions dans les 
pieces de caprice, & qui font 
du genie de la mufique Ita- 
lienne. On fonge davantage 
à la feconde dans lesairs de 
 caraere, & qui font dans 
le: goût de larmufique fran- 
çoife; par celle-ci un: chant 
a de quoicoucher le cœur; 
par l'autre: il'a de quoi-flacs 
rer l'oreille y mais fi: routes 
deux font'neceflaires pourle 
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tendre agréable, ; la raifon 
sen doit tirer du principe 
que: je veuxétablir. C'eft de 
cette même fource que naif- 
fent les agrémens du langa- 

Les expreflions qui nous 
plaifent, font celles qui fer- 
vent à foûtenir & à foulager 
notre imagination , qui don- 
nant du corps aux penfées, 
lui fourniflent le moyen d'y 
trouver prife. En effet, quand 
il arrive que l'idée qu'on a 
envie de donner d'une chofe, 
ne combe point fous les fens, 
que fait-on, fï l'on veu s'ex- 

liquer d'une maniere qui 

fafle plaifir? On fe fert d'ex: 

preflions attachées par l'u. 
T üij 
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fage à quelque idée fenfible 
& familiere | qui puifle ré: 
pondre à. celle quon veut 
donner de Îa chofe donton 
parle ; parce qu'alors l'idée 
{enfible, dont on emprunte 
lexpreflion, s'unit dans l'ef. 
prit & s'ajuftea l’idée abftrai- 
te pour laquelle l'on fait cet 
emprunt, & fair que par ce 
moyen ‘elle prend une ‘for- 
me qui la rendtelle qu'elle 
doit être , pour ne point fa: 
tiguer l'imagination. FR 
… Le tour dans ke langage 
nous fait plaifir, quand il eft 
naturel, parce qu'il accom- 
mode encore notre imagi: 
nation: ; il l’aide à recevoir 
les impreflions fenfibles, qui 
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Jüi conviennent par rapport 
aux idées que l'efprit apper- 
çoit, confiderées du côté, 
dont elles {e prefentent à lui. 
C'eft aufli de la même fource 
is les penfées qui nous plai- 
ent, tirent tout l'agrément 
qu'elles ont pour nous. 
Les penfées nobles nous 
font plaifir; pourquoi ? par- 
ce qu'elles contentent notre 
_ vanité : par leur nature elles 
. nous frappent toûjours de l'i- 
déefenfible de quelque vertu 
peu commune, qui deman- 
de de l'élevarion , & de la 
nobleffe dans les difpofitions 
interieures de l’ame. Or nous 
fommes faits de maniere qu’: 
il nous femble toûjours avoir 
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dans le cœur tous les fenti: 
mens qui répondent aux di- 
verfes impreflions que reçoit 
notre imagination : Ainfi ces 
{ortes de pénfées nous met- 
tent en état de-pouvoir nous, 
 flatter qu'il fetrouve en nous 
des difpofitions nobles & 
vertueules , qui nous con- 
viennent dautant mieux , 

u'elles ne nous engagent à 
bte aucun facrifice, en forte 
que fouvent par leur moïen 
nous croïons nous parer de 
Ja veru d'autrui, en tirer ce 
qui peut contenter notre or- 
gueil , fans en recevoir ce 
qui pourroit incommoder 
notre amour propre. 


Ees penfées fines fonc fur 
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nous des impreflions agréa- 
bles , parce qu'elles conten. 
tent aufli notre vanité, nous 
aimons à enrichir notre ef- 
pric de. cannoiflances qui 
nousdiftinguent, &quinous 
donnent en quelque: forte 
le droit de nous élever au 
deflus des autres, Aufli voit- 
on que les vericez qui vont 
à découvrir l'erreur de quel 
que créance commune , font 
toûjours celles qui nous font 
le plus de plaifir, & que nous 
aimons le mieux. 

Enfin les peniées délicates 
nous plaifent; parce qu'elles 
accommodent notre-parefle; 
çar dans ces fortes de pen- 
fées , la nature nousépargne 
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l'embarras de la réflexion”? 
elle raifonne pour nous, & 
nous fait fentir ce que nous 
devons conclure de fes rai- : 
fonnemens. Elle s'eft char: 
gée de nous rendrecebonof- 
fice, toutes les fois qu'il s’a- 
giroit de regler les jugemens 
que nous devons porter fur 
les chofes quinous touchent, 
ou ‘qui ne demanderoient, 
gite \ à 
pour avoir rapport à nous, 
que la rencontre de quelques 
circonftances, où nous pour 
rions nous trouver. 24115 
Je crois qu'il eft à propos 
que je donneun exemple d'u: 
ne penfée délicate, pour y ap: 
pliquer en particulier, ce que 
” je disiçien général de toutes 
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- celles de cetteefpece. Le pre- 
-mier qui fe prefente à ma mé- 
‘ioire:, eft tiré des Poëfies 
paftoralles de Monfieur de 
Fontenelle. Dans une de fes 
‘Eglogues deux Bergers | Hi- 
las & Adrafte | sentretien- 
_nentfur le merite deLyrdamis 
un autre Berger de leur con- 
noiflance. Adraftedit queLys- 
damis eft aimé de Climene fa 
maïitrefle, parce qu'il eft a- 
moureux & aimable. Hilas lui 
répond que cela n'empêche 
pas qu'il ne puifle foüpirer 
inutilement auprés d'elle. 
Hé bien ; lui dit Adraîte, 
jete diray quelque chofe de plus. 
Nous étions! l'autre. jour fous 
22 Formede Silene 
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TVne allez groffe HEAR ferre tros 
va Glimene. à 
On loiia Lygdamis, Fit en d 
du bien. 
Prens-bien garde , Berger " a | 
elle n'en 84 rien. 

Des que d'un tel difcours on eût 
fait l'ouverture, 

Elle [edétourna, fn coë= 
jure, : 

Où je ne voyois rien qui füt à 
rajuffer 

Er Jeignit cependant :de ne pa 
écouter. 

Rien n’éftplus-délicat que 
cette preuve:quedonne-:ÆHli- 
las de latendrefle de Climene 
pour fon Berger; mais pour 
connoître qu'il raifonné ju£- 
ce, il faut fçavoir que. quand 
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on parle , on fe figure par 
une erreur d'imagination, 
quon montre toùjours fes 
idées fous la forme qu'on 
leur donne dans fon efprit ; 
que fi l’on aime , & qu'on ne 
veüille pas faire connoître fa 
pañlion , -on n'ofe prefque fe 
hazarder à parler de l'objet 
de. fon amour , parce qu'il 
{emble qu'on ne le puifle 
faire fans en montrer l'idée 
que l’on en conferve comme 
toute revêtue des qualitez ai- 
mables dont .on l'embellit; 
qu'ainfi l’on craint toûüjours 
que les moindres paroles qu - 

onrifque fur fon fujet, quel- 
.. ques .indifferentes . qu'elles 
{oient par elles-mêmes ,n'ail- 
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lent décelerla tendrefle qu'- 
on a dans le cœur; &que par 
confequent on doit être à 
bien plus forte raifon d'une 
timide & fcrupuleufe referve 
fur le chapitre de fes louan- 
ges. | _ 
Nous fommes ici difpenfez 
de faire tout ce raïfonne- 
ment-là; mais fans que nous 
lefaflions, nous fentons bien 
ue dans la circonftance , où 
É la Bergere , nous 
pouvons , fans beaucoup 
craindre de nous tromper, 
juger par fon lfilence des 
fentimens qu'elle a pour {on 
Berger. 15 | 
Voiciencore d’autres preu- 
ves de la premiere partie du 
principe ! 
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principe que j expole:s > 
_ voQu'on examine pourqua 
l'on fe plait à voirdesouvra: 
ges reguliers; que l’on confi- 
dere ce qui faic: ‘qu'o aime 
un defleirr;. dont toutes) les 
parties gardent entrelles-de 
. juftes proportions: ; on rc: 
connoîtra facilément quece- 
lavienr decequé cerre juftef: 
fe owcette regularité accomt 
mode l'imagination. Elle 
trouve fon com pre ade repre- 
fenter: des ‘imagesrinettes & 
diftinctes. des chofes qu'elle 
aperçoit; parce qu'alors elle 
peut lesdifcerner &les com- 
prendre: ailément 8e fansicon- 
fufon. ID éfTONMT MO" 25! Tir 

:Iheftailé Te 
1 


234 La Connoiffance 
.c'eft parune raïfon contrairt res ; 
Ru ce qui'eft fansiordreou 
ans regularité , ne manque 
jamais de nous a EE de 
nous déplaire.: 17 ©: 
Quand l'air Li avec 4e | 
vibrations également prom- 
pres, tran{met jufqu'au cer- 
veau la jufteffe de fes mouve- 
mens, par limprefhon-quil 
fair fur lorgane de l'auie, il 
donne des fons agréables. x de 
voüe que - cette juftefle ne 
fe fair connoître à l'imagina- 
tion par aucune image fenz 
fibles mais aufh l'experience 
nous apprend que nos fenti- 
mens; qu'on fçait être reglez 
{ur fe, im preffions que les ob- 
jets fonr fur nos organes, font 


du Cœur humain. 235$. 
* toûjours les mêmes, foit que 

* Ja nature de ces impreflions 
fe prelente à notre imagina- 
tion , foit qu'elle s'y dérobe. 
Ainfi l'on peut dire pareille. 
ment , que quand par des 
fecoufles inégales, l'aircom- 
munique au cerveau des 
mouvemens interrompus, il 
rend dés fons rudes & defa- 
gréables, & les mêmes qu'il 
rendroit , fi l’on étoit averti. 
de l'irregularité de ces mou- 
vemens. 

. La rencontre de deux{ons. 
donne des confonnances, 
lorfque les rapports qui {e- 
trouvent entre les vibrations 
de l'air , qui produifent ces 
fons, pourroient, étre. aile. 

Vi 
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ment & nettement apperçüss Na 


au contraire , elle donne des 


diflonances , lorique ces rap- 
ports font els , qu'on ne les: 
pourroit ex kétemient déter.-. 
miner, ou qu'onne les pour- 
roit au | plus attraper qu avec 
peine. Let 
Selon cette idée , on peut 
dire par analogieque les cou- 
leurs les plus agréables font 
celles qui répondent aux Vi. 
brations de là matiere éthe- 
rée, qui {ont les plus exactes 
& sr plus commenfurables 
entre elles : & l'on peut mé-: 
me con eéturer que à le fair. 
des odeurs & des faveurs , la: 
nature a auflrégarda la: régu. 
larité desim preflions que rez 
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Çoit le cerveau ; car fi par rap- 
port à ces qualitez fenfibles, 
elle ne fe regloit que fur l'uti- 
Hité que nous pourrions tirer 
des chofes , aufquelles elle 
nous. les fait attacher, il ar- 
riveroit que celles qui à cet 
égard nous paroïtroient les 
plusagréables,devroient toû- 
jours être les meilleures pour 
Je bien de notrecorps;cepen- 
dant nous éprouvons fouvent 
le contraire ; nous nous ap- 
percevons, bien, par exem- 
ple , que les alimens qui ont 
pour nous le plus de faveur, 
ne font pas toûjours les plus 
propres à nous fournir la 
meilleure nourriture. | 
Maintenant pour ce qui 
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regarde les divers jugemens 
que nous portons fur Île prix 
& {ur la perfection des cho- 
{es, il eft encore certain par 
l'experience qu'ils contri- 
buent à la diverfite des im- 
preflions qu'elles font fur 
nous. , 
C'eft ce que nous mon- 
trent bien, par exemple, ceux 
qui font.prevenus en faveur 
de l'antiquité, qui fe font u-. 
ne efpece de religion d'ad- 
mirer les anciens , qui croi- 
roient faire un crime, s'ils o- 
{oient reconnoître qu'ils one 
quelquefois mal raifonné,. 
enfin auprés de qui Funion 
des fuffrages de plufieurs fié- à 
cles multiplie , pour ainfi di- 
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re, leur merite & leur gloi. 
xe; parce que cesgens-la ad- 
mirent leurs écrits avant que 
de les lire; ils croyent y voir 
en les lifant , des beautez que 
les autres n'y rencontrent 
pas toùjours; aufli par-la trou- 
vent-ils le moyen d'engager 
leur jugement a juftifier l'ad- 
miration dont ils font préve- 
nus. Les ouvrages des mo- 
dernes perdent auprés d'eux 
beaucoup de leur prix; ces 
ouvrages onttoüjoursun dé- 
fauc effentiela leur égard ; il 
leur manque d'avoir lefceau 
defantiquité. SR 
On voit qu'à caufe que par 
imitation nous portons d'or- 
dinaire les mêmes jugemens 


pas : 
high 
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que les autres fur Ja: valeut 
& fur le prix des chofés; LM 
n'eft pas rare d'en voir qui | 
nous plaifent à caufe de ce: 
la feul, que ceux avec qui 
nous nous trouvonshez, conti 
viennent entr'eux d'en faire 
cas ; s'ils fe mettoient de con: 
certa les méprifer, | elles cor: 
menceroient en HIÈME: tems 
à nous déplaire, HO 24 en 
Il eft certain qu'en fait 
d'art, un connoiffleur exat 
na pas les mêmes goûrs que 
ceux qui né fçavent confuli 
tér que la fimplé naturé € eft 
que pour juger ‘dé’ te: pér- 
fection if à des regles par- 
riEnhicues que lesaurrésignoz ! 
fent. dv cela -n'arri | 
veroit : 
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croit point , fi ces regles é- 
toient toüjours farmées fur 
les premiers fentimens que 
nous avons des chofes : mais. 
d'ordinaire elles doivent 
b ucoup aux préjugez ; & 
ce qui le juftifie , ceft que 
chaque peuple a fon goût 
particulier; le goût efpagnol, 
par exemple, n'eft pas legoûc 
italien, & tous deux {ont bien 
differens du nôtre. 

Il eft aufli tres - conftant 
que les graces & les agrée 
mens de la beauté dépendent 
quelquefois en partie des ca- 
prices de l'imagination , à 
caufe qu'on ne fe remet pas 
toûüjours à la nature du foin 

d'en aprécier le merite, & 


l'on en porte fur des modeles 
que l'opinion faitapprouver 
& qu'elle accredire. e 

C'eft pour cela que les 


beautez qui font de note 
goût, font res-differentes dé 
celles qui font au goût des 
peuples un peu reculez; cel- 
les quiles charment , ne nous 
toucheroient pas beaucoup, 
Jene crois pas que nous puf 
fions jamais courir grand rif- 
_ que de concevoir de fortes 
paflions pourune beautéAfri- 
quaine , ou pour une beauté 
Chinoife. 
I] faut pourtantremarquer 
que l'opinion ne peut pas en- 
sierement prefcrire contrée les 
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_Aimpreflions communes à tous 
_ les hommes, & que quelque 
credit que les préjugez puif- 
fent avoir {ur le cœur, il n’eft 
point en leur pouvoir de l'o- 
bliger à fe délire tout-à-fait 
_de fes premiers fentimens- 
 c'eft ce quifaic qu'il eft auf- 
{1 facile de rentrer dans le 
oùt de la nature, qu'il éft 
mal-aife de s’en éloigner; & 
ce que je dis, nous donne oc- 
cafion de nous rendre une 
juftice qui nous eft bien düë; 
c'eft quon doit reconnoi- 
tre qu'il faut accorder à no- 
tre goût l'avantage d'être le 
plus naturel , & par confe- 
quent le meilleur & le plus 
{ôr ; car il eft certain que, 
X ij 
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quelque prévention quel'ot. 


ait , on peut: aifément SY 
faire , quand on vient à le 
_connoître, & qu'ileft pref- 
qu'impofhble d'y renoncer, 
quand on y eft faic une fois, 

Enfin je dis que la diver- 
fité des impreflions que les 
_chofes fonc fur nous, vient 
encore de ce qui leur eff ac- 


cefloire ; car il faut fçavoir 


que non feulement nous rap- 
portons aux objets qui nous 
touchent tous les fentimens 
qu'ils nous donnent par eux- 
mêmes, comme je l'ai prou- 
vé dans la troifiéme Partie de 
cet Ouvrage, mais qu'outre 
cela notre imagination leur 
rapporte encore toutesles im- 


 duCœurhumain. 34% 
preflions fenfibles que font 
{ur elles les chofes qu'elle a- 
perçoit comme liées &unies 
avec eux. 

On voit que les lieux où 
lon fe fouvient d'avoir goù- 
té du plaifir , font ordinaire- 
ment éeux que l'on trouve 
les plus beaux & les plus a- 
gréables parce que de la dou- 
ceur du plaifir, donc ces lieux 
rappellent l'idée , l'imagina- 
tion tire de quoi leur four- 
nir des agrémens dont eux- 
feuls peuvent être parez. 

On voit encore que tout 
plaît dans un objet qui a {çù 
trouver une fois le chemin 
du cœur, que l’on donne à 
fes défauts les plus eflentiels 
X 1i] 
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dédie pe it 


des couleurs qui femblencen | 


effacer toute la difformité ;. 


c'eft que l'agrément de l'im- 


preflion qu'on en reçoit , fe 
repand , & ur tout ce qu'il 


“eft, & fur tout ce que l'on ap: 


perçoit en lui.. | 
C'eft ce qui fair qu'il eft 
aflez ordinaire de fe mécom- 
pter, quand pour fe rendre a- 
gréable , on fe rend imita- 


teur d’une perfonne qe l'on 


aime, car il arrive {ouvent 


que dans ce que l'on fe pro- 
pole à imiter enelle, il Sy 
rencontre de veritables dé- 
fauts, qu'on regarde à la ve- 
rité comme d'aimables quali- 
tez, parce quils entrent en 


partage de rous lesagrémens : 


k 
ñ 
L 


; 
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qu'on lui trouve. mais qui 
paroiflent bientôt avec tout 
ce qu'ils onc de difforme & 
de rébuttant par eux-mêmes, 
lorfque, le charme étranger * 
cefle de faireillufion en leur 
faveur: 

Un Auteur moderne dit que 
ce qui faitqueles vicilles gens 
font toüjours mécontents de 
ce qu'ils voïent , & toûjours 
amoureux de-ce qu'ils ont vü, 
c'eft que dans l'état trifte & 
ficheux où-is fe crouvent, 
ils impucent aux objets des « 
défauts qui viennent pure- « 
ment de-leur chagrin, &s 
que lorfqu'un doux fouve- « 
nir détourne leurs pentées.« 

decequils font, fur ce qu'ils 
Xi 
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» ont été, ils attribuent des 42 
»grémens ‘à beaucoup. de. 
*chofes qui nen avoient 
» point , parce qu'elles leur 
"» rappellent une jeunefle, où 
» tout leur plaifoit pat la dif 
» pofition deleurs fentimens; 
ainfi l'on rapporte auxobjets 
que l’on apperçoit , les im- 
preflions que font fur l'ima- 
gination les chofes que l'on 
regarde commeunies & lices 
dyeceux. 14344 280 

Je donne encore plus d’é- 
rénduë à cette derniereïpar- 
tie du principe que je.veux 
établir. Comme une chofe ne 
devient accefloire àun autre 
que par unfimplerapport de 
prefence , fondé fur l'union 


# 
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des traces du cerveau ; que 
tout-rapport de certe natu- 
te, eft abfolument recipro- 

que, il faur que vous les ob: 
gets, que l'on apperçoit fous 
une même & fimple vüëé, fe 
 trouvént accefloire les uns 
aux autres, & faflent par con- 
fequent entre-eux une ef 
pece d'échange de’ toutes 
des qualitez fenfibles qu'ils 
reçoivent de notre imagi- 
nation; c'eft-à-dire quil 
“faut qu'une belle perfonne 
“par exemple, donne quel- 
queluftre , ou quelque agré- 
ment, à tout ce qui luy 
donne de l'éclat; mais j'a- 
joùre qu'il y a de l'apparen- 
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ce que la loy. de ce conts 

merce , ou de.certe com 

munication reciproque eff 
telle, que la part qu'a un 
objet aux qualitez deceux, | 
avec lefquels il a ce rap- 
port de prefence , répond 
toûjours exactement à la 
force des impreflions qu'il 
eft capable de faire Men 29 
même. Quand on fe trou- 
ve, parexemple, àces{pec- 
tacles pompeux ; où tout 
brille, où tout enchante |, 
où l'imagination déçüs jouit 
tranquillement des flatceules 
illufions , où elle tombe, 
fi le cœur fe trouve pré- 
venu de quelque inclination 


_ qui l'occupe, c’eft l'objet de 


| du Cœur humain. 153 
_ fon amour qui a le plus de 
part alors aux agrémens de 
tout ce qui le touche , cet ob- 
jet ne fut-il prefent qu’en i- 
dée ; mais s'il fe trouve libre , 
ou que {a pafhion foit endor- 
mie, il arrive toüjours que les 
perfonnes qui dans ces fortes 
de fpeétacles font fur luiles 
plus fortes impreflions , 
ou parce qu'elles ont parelles 
mêmes des qualitez qui le 
préviennent , ou parce qu'el- 
“les y font quelque perfon- 
nage qui l'interefle, il arrive, 
dis-je, que ces perfonnes rap- 
ellent aifément à elles ce 
qu'il y ade plus feduifant dans 
tout ce qui l'ébranle alors. 
Aufli voit-on qu'il ne leur eft 
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Pas difficile d'étendre leurs 
conquêtes au de-là des bor: 
nes qui répondent naturelle- 
ment au pouvoir de leurs 
charmes. 


Ÿ 


Fin de la quatrième &* 


derniere Partie. 
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DIG RESSION 


| . SUR 
LA VOLONTE: 


A ]Lanya a que trois quef- 
2 | tions à examiner tou- 
"chant la volonté, il 
faut fçavoir fi elle eft libre fi 
elle eft dépendante des Fa 
de la juftice, & s'il fe trouve 
quelque chofe de déreglé 
dans le principe de fes déter- 
minations. De cestrois quel- 
tions, je n'en examinerai que 
deux ; ce font les deux der- 
nicres ; celle de la liberté eft 
fufifamment éclaircie dans 


1e Dar” 
les ouvrages de quantité dé 
Philofophes tant anciens que 
modernes, & l'on fçais bien 
qu'en matiere de fcience , 
nous devons toûjours mettre 
l'objet de nos recherches au 
delà du point, où nous nous 
trouvons portez par les foins 
deceux qui nous précedent. 
Je commence donc par la fe- 
conde queftion ; pour la dé: 
cider , il fuffit de fçavoir que 
les loix dela Juftice font gras 
vées dans notre cœur par la 
main même de lanature;mais 
c'eft une verité , dont on eft 
bien-toft convaincu, quand » 
on fait reflexion que ces 4 
loix ne changent ni felon « 
les temps, ni felon les lieux, w 
| | 1 


| 


Ne. 


\ 
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qu'une {ecrete fatisfaétion ne 
manqué jamais d'être la ré- 
compenfe de ceux , qui leur 
obéillènt,& que l’inquietude 
douloureufe des remords eft 
roûjours lé partage de ceux 
qui les méprifent. 

* I eff vrai quil y a des 
Philolophes qui préten- 
dent que les Ioix de la con- 
fcience, que nous difons 
naître déla nature, ne naif- 
fent que de la coûtume, qui 
regardent la juftice comme 
une chimere vaine & ridicu- 
le, propre feulement à rere- 
nir ceux qui font aflez fots, 
pour devenir les dupes des 
Him vulgaires. Ces Phi- 
lofohes veulent que nous 
aïions naturellement en ve- 
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neration les mœurs & les opiz 
nions que nous -trouvons El. 
credit au tour de nous, que 
nous les reçevions avec plai- 
fir, & que nous ne puiflons 
Jes rejetter fansremord,quela. 
premiere forme , fous laquel- 
le le mondefe prefenteà nous, 
doive toûjours nous paroître 
la plus agréable & la plus na- 
turelle, de même que les pre- 
mieres idées que nous nous 
formons des chofes font toû- 
jours celles que nous trou- 
vons les plus juftes & les plus 
raifonnables; mais cette pen- 
{ée ne plaira jamais qu'à ceux 
que les pañlions aveuglent; ja- 
mais un efprit dégagé des il- 
lufions de l'amour proprene - 
refufera 
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fa de reconnoître que 
ftice a des droits eflen- 
| tiels far notre volonté, & que 
fous ne pouvons fans crime 
lui dérobernosactions.Sur ce 
pied-là,nous n'irons pointre- 
chercher fon origine dans les 
differentes conventions que 
les hommes ont faites entr”- 
eux pour leur füreré commu- 
ne,& quin'ont d'un côté que 
faforce , & de l’autre que la 
neceflite pour principe. Ce- 
pendant nous ne feindrons 
point de dire que les loix de 
Ja juftice font par elles-mèê- 
mes fujeres à des reftrictions; 
c'eft qu'il eft aifé de s'apper- 
cevoir que ces loix ne regar- 
dent que le deffein qu'a la na- 
FSS 
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eure denousunir les uns 
les autres, celle, par exel 
par laquelle il ef défend 
faire fouffrir l'innocent , ne 
borne point les droits que 
nous avons fur les animaux ; 
tenons- lesen fervitude; GER 
fions-les änos divers caprices; 
déclarons leur la guerre, pour 
avoir occafionde fairécontre: 
eux l'effay de nos forces , ow: 
de notre adrefle ; obligeons-. | 
lesàs otre pour no 
tre plaifir, foüillons dans leur 
entrailles pour contenter no- 
tre curiofité ;. tout cela nous: 
eft permis ; pourquoi ? c’eft 
qu'il n'y a nulle loy de juf. 
tice qui s'étende au delàde ce. 
qui regarde le bien de la {o- ; 
1 
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;ceftquilnyena point 
nt l'autorité. ne foit limi- 


= ! 
x pay CE 


_ Afinque cetexemplecon- 
firme ce que j'avance icy, il 
n'eft pas neceflaire que les a- 
nimaux.fentent, il fuit que 
nous les croyons capables de 
fencir. Car je l'ai dit ailleurs, 
ceit moins de ce que nous 
_ faifons ,que de ce -qué nous 
penfons faire , que nos ac- 
_tions empruntent leur mora. 
bte... | ÿ 
On ne fçait f1 dans unju- 
gement juridique, la forme 
ne doit pas quelquefois lem- 
porter fur le droit certaine- 
ment. reconnü ;. mais du 
moins coût le monde tombe 
Y ij 
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d'accord que les loix 
uerre défendent: ‘oui 
| d'épargner ceux qui fem! 
roient devoir trouver leur : 
fauve: garde dans leurfoiblef à 
fe & dans leur innocence ; 
c'eft que dans ces “deux “re 
g'eft au bon ordre', ou bien e 
à la fûüreté publique qu'on 
doit avoir évard. La juftice 
_ peutdonc dérogerà à {es droits 
lorfque les intérêts de la fo: 
cieté le demandent ; il'eft 
donc de certaines je ie alt 
de-là defquelles elle cefle de 
nous obliger. : 
Ine s'agit plus rie 
nant que de fçavoir , sily 
. fdu déreglement anal no: 
tre volonté: mais la refolu: : 


| à Ds fur la volonré. 56% 
on de la queftion preceden: 

emporte avec elle la dé- 
à cifion de celle-ci. Si notre 
‘volonté eft dépendante des 
Joix de la juftice , elle eft cer- 
taïnement déreglée; une fu- 
nefte experience nous ap- 
prend quelle ne fe foùmet 
pas toüjours à ces loix. Ce- 
pendant nous n'en prendrons 
point occafion de critiquer 
Fouvrage de la nature’; au 
contraire nous foütiendrons 
qu'iln'yarien à defirer dans 
cet ouvrage, & que finous 
croyons y trouver des de: 
fauts | c'eft que nous n'en 
appercevons pas toute l'œco: 
ñomie, c'eft que nousne Îe 
gegardons pas dans {a vafte 
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étenduë. En effet, ch 
des parties qui le Cora er 
atout ce qu il lui faut pt 
faire fon jeu particulier de la 
maniere dont il eft.neceffai- 
re qu elle le faffe, , pour aider 
au jeu des autres parties. avec 
fefquelles ellea rapport;.mais: 
non pas comme il feroit à 
“propos qu elle le fit, fielle 
terminoit {eule tous. ji def. 
{eins de la nature ; en {orte: 
que fr vous la regardez en: 
elle-même , & comme £e- 
parée de hr se refte , il faut 
neceflairement qu ‘elle VOUS: 
paroifle avoir quelque chofe 
ou d’inutile ou de défectueux;, 
cependant tout iroit peur-é. 
&re de travers, fi ce qui vous 
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… y choque alors, ne s'y ren- 
… controit pas. Mais il faut fixer 


es, 


_ cette idée par quelqu'exem- 
ple fenfible. La nature veur 
ue nous veillions à la con- 
Paie de notre être ; elle 
veut de plus que nous vivions. 
en {ocieté lesuns avec lesau- 
tres : hé bien, rempliflons fes: 
defleins à ces deux égards, 
mais ‘rempliflons - les avec 
plus d'exactitude qu'elle n'en 
demande de nous : ayonsu- 
ne circon{pection fcrupuleu-- 

‘fe fur rout ce qui regarde le 
bien de-notre corps ; ne pré: 
cipirons point le déclin de fes 
forces par l'intemperance : 
d'un autre côté foyons tous 
aflez fages | pour çonferver 
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éntre fous une paix parfa 
en forte que nous ne no 


trouvions jamais obligez | 


Se: 
É 


d'expoler nos vies aux ha- 
zards de la guerre; voila les 
hommes qui vont bien-tôtfe 


multiplier fans nombre; en 


moins de 200 ans la feule 
famille de Jacob devint affez 
nombreufe pour faireun peu- 
ple entier; la terre deviendra 
donc une habitation trop pe- 
tite pour eux ; elle ne se 
plus aflez feconde pour four- 


nir à tous leurs befoins; hom- 


mes , animaux, tout perira. 


Mais voulons - nous prévez 


nir cette funefte deftruction, 
voulons-nous perpetuer de 


ce côté-la l'ouvrage de la: 


nature 


e 


« 
ze 
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nature, fouffrons-y ce qu'il 
_ nous plaît d'y appeller des 
_ défauts & des irregularitez ; 
ou plütôt reconnoiflons que 
tout y eft regulier, que tout 
y eft parfait, que tout y ré- 
pond à la nobleffe de {on o- 
rigine. 

Les defleins particuliers 
renfermez dans le plan ge- 
neral, fur lequel cet ouvra- 
ge eft formé, ne doivent 
donc point être confiderez 
féparément; ils ne tirent leur 
perfection que des rapports 
qu'ils ont entreux pour 
concourtrir tous enfemble 
à perfectionner le deflein 
principal ,auquelils font fub- 
-ordonnez. Il eff vrai que ce 


266 Digreffion M 
deflein nous eft inconfitg 
mais c'eft juftement pour ce-. 
la qu'il y a de la témeritéa 
foûtenir que la nature fafle 
quelque chofe de défectueux; 
pour moi, f1 je foùciens le 
contraire , c'eit que je ne 
puis autrement la jufifier. 
ni fauver fa conduite. Onfe- 
roit toüjours recevable à 
mettre en compromis a fa- 
gefle ou fa puiffance , fi quel- 
que chofe d'imparfait pou- 
voit fortir de fes mains. 
ILeft vrai qu'il ya des Phi- 
lofophes qui prétendent qu’- 
on peut dire fans intereffer 
fon honneur , qu'elle laife 
des défauts dans ce qu'elle 
fait, pourvû qu'on regarde 
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tu 27 HA : ‘ 
_ ces défauts comme des fuit- 
_ tes neceflaires de la fimplici- 
te de fes voyes. Mais quine 
voit que cette fimpliciré pour 
être bien entenduë, ne doit 
point la gener dans fes o- 
perations, ni l'empêcherde 
prendre ou d'executer les 
deffeins les plus dignes d'elle, 
Lorfque plufieurs voyes 
peuvent également la con- 
duire à les fins , elle ne man- 
que point de fe déterminer 
pour les plus fimples ; on 
le doit prélumer de fa fagef- 
{e ; mais aufli doit-on croire 
que le choix de fes deffeins 
eft toûjours préalable à ce- 
lui des moyens de les 
executer , & quelle ne fe 
Z ij 
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détermine par la necefhté. 


de fuivre fes loix que quand 


plufieurs formes differentes 


peuventrendre quelques -u- 
nes des parties de fon ouvra- 
ge également propres à être 
mile en œuvre. S'il luieftin- 
different , par exemple , que 
tel homme foit favorilé d’el- 
le, ou quilen foit difgracié, 
le party que fur cepoint el- 
le devra prendre à fon égard, 
fera déterminé par les loix 
des communications des 
mouvemens, ou par celles 


qui {ervent de fondement à 


l'unionde l'ame & du corps, 
Cependant ce ne fera point 
en confequence de ces loix, 
{quoique ce foit en les fui. 


fur la volonté. 269 
vant ) qu'elle lui donnera les 
qualitez dont il aura befoin 
pour remplir les deffeins qu- 
elle aura fur lui. C'eft que 
les differentes vüëés qu'elle a 
par rapport à la perfection 
de fon ouvrage font indé- 
pendantes de toutes circonf- 
rances étrangeres,& que loin 
d’être fubordonnées aux re- 
gles dont elle juge à propos 
de ne fe point écarter en a- 
giflant , elles font au contrai- 
re les feuls motifs, qui la dé- 
terminent au choix qu'elle 
fait de ces regles. 

Sur ce pied-là, f1 la natu- 
re ne nous fait pas toujours 
tels que nous pourrions fou- 
haiçter d'être pour nos pro- 
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pres interefts, elle ne man 
ue pas du moins de nous 
Pre els qu'il eft à propos 
que nous foyons pour les 
fiens ; & cela feul la doit juf- 
tifier dans notre efprit. El eft 
vrai qu'en multipliant fes 
loix elle pourroit peut - être 
nous donner plus de part qu - 
elle ne fait a fes faveurs , fans 
ue cela l'empêchär d'aller à 
es fins;maisfonouvragenen 
{eroit pas plus parfait, & {a 
conduite en {eroit moins re- 
guliere. | 
S'il m'étoit permis de quit- 
ver ici le langage philofophi- 
que , & den parler un 
plus refpectable | je fe. 
LOIS VOIF , pour appuyer 


| 
| 
i 


fer la volonté. 272 
mon fentiment , que felon 
la plus faine partie des Theo- 
logiens, rien ne s'écarteja- 
mais de l’ordre de la Provi- 
dence ; mais comme je ne 
pourrois me prévaloir d'une 
telle aütorité, fans la profa- 
ner en quelque forte , & 


qu'il faut que je me renfer- 


me dans les bornes que je 
me fuis prefcrices , je ferai 
fimplement remarquer que 
la vanité {eule à donné cours 
à l'opinion contraire au Sy£ 
tème que jexpole. Nous ai- 
mons mieux critiquer ce qui 
ne cadre point avec nos i- 
dées, que de nous défier de 
la foiblefle de nos lumierés. 

Z ii 
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Qu'on me permette donc 
de conclure que nul defor- 
dre morale ne doit être re- 
gardé comme un defordre … 
phyfique , que la nature à 
düû nous faire tels que nous 
fommes , & que le de- 
reglement de notre volonté 
ne gâce rien dans fon ouvra- 
ge. 

Mais quoi! fi nous fom- 
mes cels que nous devons ê- 
tre ,à quoi fervent les loix, 
les peines, les récompen- 
{es ? Il n'eft pas difficile de le 
déviner. Elles fervent à mo- 
difier les chofes, de manie- 
re que nulle irregularité mo- 
rale ne parvienne jamais au 


fer la volonté. ARR 
point de pouvoir troubler 
l’ordre Phyfique *, auquel 
feul la nature femble avoir 


égard. 


* Par ordre phyfique, on entend icy l'æœ« 
gonomic des dcffcins de Dieu. 
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Contenuës dans cet Ouvrage, 
ou tirées des principes [ur lef- 


quels on 7 railonne. 


A] Otre felicité n'eft pas 
JS, dans l’acquifition des 
— biens que nous re- 
cherchons; elle n'eftque dans 
leur recherche. Pour être 
heureux , il ne s’agit point 
d'obtenir ce qu'on delire, il 


{uffic de l’efperer. 
ce a 


Il y a une forte de raifon 


dans cet Ouvrage. 217$ 
Qui nous défend d’être ‘toû- 
jours trop raïfonnable ; & 
nous fommesfouvent moins 
fous par nos folies , que nous 
ne le ferions par notre fa. 


gefle. 


ap 


C'eft un avantage pour 
nous de pouvoir nous repai- 
tre de chimeres ; nos plai. 
frs en ont un fondement 
plus folide, ils en dépendent 
moins des caprices de la for- 
tune. | 
| Le 


Un bien imaginaire de- 
vient un bien réel, dés qu'il 
nous rend heureux. 

es 
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On peut jouir d'un bien 
que l'on ne poflede pas, & 
ne pas jouir d'un bien que 
l'on poffede. Si la pofleffion 
dépend de la fortune , la 
joüiflance ne dépend que de 
l'imagination. 

te 


L’abfence d’une perfonne 
qui nous eft chere , nous at- 
trifte bien plus, que fa pre- 
fence ne nous contente. On 
ne jouit que fucceflivement 
des plaifirs de la pofñleflion; 
les regrets de (sbbues toni- 
bent {ur tous ces plaifirs à la 
fois.) * HE 
ps 


dans cet Ouvrage. 377 
Les Philofophes fe mo- 
quent de ceux qui fe don- 
nent de la peine pendant leur 
vie, pour meriter qu on par- 
le d'eux aprés leur mort, mais 
ils ont tort de s'en moquer; 
c'eft joüir d’un honneur que 
de le prévoir. 


cp 


L'agitation nous plaït ; le 
reposeftun bien, dont nous 
n'aimons que la recherche; 
nous ne voulons point nous 
voir dans une fituation tran- 

uille ; nous ne voulons que 
ssh à nous y mettre. 


an 
La fin la plus raifonnable 


278 Maximes contennës 
que nous puiflions nous pro. 
pofer en agiflant, c'eft das 
gir. 


a 


Notre felicité ne {e trou: 
ve que dans la fucceflion de 
nos defirs ; ainfinous ne fom- 
mes heureux, qu'autant que 
nous {ommes inconftans. 


ps 


L'inconftance n’eft blama: 
ble que quand elle eft ac- 
compagnée de l'infidelité. 

F4 


Quand nous difpofons de 
nous pour l'avenir , nous 
difpofons d’un bien qui ne 


4 


dans cet Ouvrage. 33 
ñous appartient pas. 


pe 


Ceux qui ont beaucoup 
d'efprit , & ceux quin'en 
ont point du tout, s'apper- 
goivent quils ne fçavent 
prefque rien ; ceux qui n'en 
ont que mediocrement 
croïent {çavoir toutes choles, 


LR 


+ 


+ 


Quand le goût nous man: 
‘que , nous fommes parefleux; 
quand ce font les forces nous 
fommes indolens. 


a 


Ceux qui ont aflez de vi- 
vacite pour eftre gays, n'ont 


280 Maximes contenhées 
pas toûjours aflez de délicax 


Le 


-ceffe pour étreenjouez. 
2. 


On ne peut trouver dans 
un ouvrage qu'autant d'ef- 
prit qu'on y en pourroit met- 
tre foi-même ; ileft impof- 
fible de rien voir ni de rien 


{entir au de-la de fa fphere, 
j; LG VAE 


Il faut fouvent fçavoir man: 
quer d'efprit pour paroître en 
avoir, 


++ 


. Les femmes font bien de 
fe retrancher furl'honneur, 
glles le confultent plus fou- 

vent, 


| dans cet Ouvrage 28r 
vent que le devoir. 


te 


La modeftie dans le {exe 
cft moins la fauve-garde de 


la vertu, que l'apas des fa 
veurs de 'abtohr 


Es 


Les femmes par leurs ré: 
ferves ne défendent que leur 
vertu ; mais par in re à 
elles fe défendent elles-mê- 
més. 

Rte 


On gagne moins ailément 
notre amitié en nous obli- 
geant , qu'en trouvant le 
moyen de nous devenir re- 
devable. Aa 


[gi 


#! 


# 
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_Le dépit naît de la vanià 

. il faut fe flatter d'être 
sé cher aux autres , lorf. 
qu'on croit pouvoir fevanger 
d'eux en s'attaquant foi-mé- 
me. 


ae 


C'eft quelquefois 1 moins 
par reconnoiflance que par 
ingratitude que nous évitons 
d être en refte avec les autres 
fur le fait des bons offices. 


[R'@ 
CT 


En matiere de bienfaits , 

il fe trouve fouvent plus de 

generofiré du côté de celui 

qui reçoit que du côté se 

celui qui donne. | 
es 


| dans cet Ouvrage. 2183 
4 Quelquefois la vañité nous 
rend avares de louanges ; 
d'autrefois. elle nous en rend 
prodigues. Elever les autres, 
c'eft s'abaifler {oy - même ; 
mais aufli faire connoître 
qu'on eft au deflus de l'en- 
vie, c'eft donner àentendre 
qu'on eft hors decomparai. 
on. 


C 
#4 


Si ceux que nous louons, 
nous eftiment , & font dif- 
polez à dire du bien de nous, 
nous  fongeons fouvene 
moins alors à rendre juftice 
à leur merite, qu'à donner 
du credit à leur jugement. 


26 


L 
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Rire des fottifes que font 

lesautres, c’eft marquer qu Pi à 
on fe croit exempt d'en faire. : 
de pareilles ; c'eft faire une 
elpece d’ loge defoy:même; 
mais cette forte d'éloge ne 
marque que foiblefle & que 

ufillanimité. On ne cher- 
che à établir fa reputation 
fur les défauts d'autrui, que : 
quand on délefpere 44 pou- 
voirs'accrediter parfon pro- 
ce merite, 
À RE 

il y 2 des gens dont on 

auroit honte de fe moquer. 
Onne croiroit pas les mé- 
prifer aflez', fi l'on fe re- 
Bchoit à neles trouver que 
ridicules. 


dans cet Ouvrage. 18$ 
Les fentimens d’inimirié 


he peuvent fe nourrir dans 
notre cœur qu'aux dépens de 
notre propre répos. Ainfi 
quand nous haïflons , nous 
fommes plus à plaindre que 
ceux {ur quitombe notre haï- 
ne. 


pe 


Nous pardonnons moins 
volontiers à une perfonne les 
offenfes qu'elle nous faitnon: 
chalamment, & comme fans 
attention, que celles qu'el- 
le nous fait de deflein, & 
par une volonté déterminée. 


Celles -cy peuvent fimple- 


ment nous marquer que nous 
avons à nous défier des tra- 


LA 
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vérs de fon efprit. Les autres. 
nous font coûjours fûrement. 
connoître que nous avons à 


nous plaindre de la maligni- 
té de fon cœur. 


Me 


Quand nous haïflons une 


perfonne, nous cherchons à 
lui nuire, quand nous fom- 
mes en colere contrelle, 


fer. 
ae 


nous ne voulons que l’'ofen- 


î 


Toute offenfe déshonnore à 


la fois, & celui qui lafait, 
& celui qui la reçoit. 


ee 


‘ 
2 
| 
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_ Lorfque la nature nous dé. 
_ termine à nous vanger d'un 
ennemi qui nous a rendu 
quelque mauvais office , fon 
deflein eft fage & raifonna- 
ble. Elle veutque nous met- 
tions hors d’etat de nous nui- 
re celui qui nous a déja fair 
connoître que nous avons un 
jufte fujet de le craindre. 
Mais à quoi penfons - nous 
lorfque nous nous vengeons? 
n'eft-ce pas plütôt aux offen- 

_ {es que nous avons déja re- 
çüés , qua celles que nous 
devons apprehender de re- 
cevoir encore ? la vengean- 
ce eft donc felon les vüesde 
la nature une fage précaution 
pour l'avenir ,& {clon les nô- 


288 Maximes contenues 
tres le vain triomphe dun. i 
ET: ru. 
amour propre irrité. ; 
CE 4 
Préferer l'eftime des au- 
tres à {es propres interêts, 
c'eft faire en un fens plus de 
cas d'eux que de foi-même. 
Auffi l'ambition qui nous fait 
tout facrifier à ce qu'on nom- 
me communement la belle 
gloire ,n'a-t-elle rien que 
d'humiliant pour nous. Il y 
en a qui la regardent com- 
me une preuve certaine de 
l'excellence de notre nature; 
mais ils ont tort. On doit 
plütor la regarder comme 
une marque aflürée de la baf- 
{effe de nos fentimens. 


L'orgueil 


dans cet Ouvrage. 235 
L'orgueil nous infpire {ou- 
vent des fentimens ambi- 
tieux ; fouvent aufli il nous 
fauve des foiblefles de l’'am: 
bition : nos pafhons fervent 
elles - mêmes de remede aux 
maux qu'elles nous caufent. 


Maximes combattuës 9 * 
rejettées. 


Otre raifon eft{otte: 
tement ingenieule , 
quand elle démêle le ridicu- 
le de nos pañlions, elle nous 
rend un mauvais ofhce 5 
quand: elle nous apprend à à 
nous méprifer. 


à 
: 


200 Maxime combattuës 
Nous fommes moins efti: 
mables, quand nous fom: 
mes fages par vertu , que 
quand nous le fommes par 
temperamment. Si nous nous 
trouvons obligez d'achepter | 
la fagefle au prix des efforts 
pénibles de notre raifon,nous 
n€em devons nullement nous 
en glorifier. Cela nous mar- 
que qu'elle nous eft étrans 
gere, | 


La fagefle de tempéra: 
ment fait le point d'équili: 
bre entre le vice & la vertu; 
fi la nature ne nous fixeà ce 
point nous fommes toujours 
également foibles , de quel- 


| - 
 rejettées 35% 
ue coté que nous pan- 
chions. 
ap 


. Îl n’eft jamais honorable 
d'avoir à vaincre [es propres 
inclinations, & c'eft toujours 
une forte victoire que celle 
qu'on remporte {ur {oy - mê- 
me; on ne fe fait jamais la 
guerre qu'à {es propres dé:- 
pens. | 


Eftre vertueux, ce n'eft pas 
combattre , c'eft être com- 
battu par des fentimens dif- 
ferens, de maniere que le 
plus raifonnable ne l'empor- 
te, que parce qu'il eft le plus 

Oft, 


10% Mañimes combutinës | 
Quand la focicré n’a pas 
de quoi nous payer les fa: 
crifices qu'elleexige denous, 
& que nous fommes afles 
fots pour vouloir bien la fer- 
vir avec perte , que nous of- 
fre-t-elle ? de la gloire. Ea 
gloire eft donc une faufle 
monnoye , que les autres 
cherchent à nous faire rece- 
voir, quand ils n'en ont pas 
de Mulan tes anous donner ; 
c'eft la recompenfe des rs 
ifes qu'ils demandent que 
nous faflions pour eux. 


RE 
Éa gere nous meñe 


futile, l'honneur nous con: 
duit à l'honnête ; re ’eft-à-dis 


LA rejetées. 193 
re que l’une fonge aux inte.. 
rêts de notre amour propre, 
& que l'autre , na d'écard 
qu'aux interêts de l'amour 
propre d'autrui. 


vi 


Nous fommes moins fots 
quand nous écoutons la va- 
nité ,que quand nous écou- 
tons l'honneur. La vanité fait 
que nous fongeons à faire va- 
loir nos moindres avantages, 
quelquefois même ce qu'il 
peut y avoir de plus ridicu- 
le en nous, elle montre que 
nous comptons beaucoup ou 
furle mauvais goût , ou {ur 
le peu de jugement des au- 
tres: par l'honneur nous cher- 
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chons à achetter l'eftime des 
hommes beaucoup plus qu’- 
elle ne vaut ; par la vanité, 
nous penfons à nous l'acque- 
rir à peu de frais. L'honneur 
nous fait fi mal ménager nos 
affaires, qu'il nous rend toû- 
jours les dupes des autres. La: 
vanité fait que nous nous 
conduifons de maniere que 
fouvent les autres font nos 


dupes. 
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Approbation: du Cenfeur Royaï. 


] ‘Ay là par ordre de Monfeigneur le Chan 
celier un manufcrit intitulé , Syfféme d# 
Cœur , on la Connoifance du Cœur humain : 
& J'ay crû que le Public recevroit avec plai« 
fit un Ouvrage rempli, comme celui-ci, de 
Réflexions folides & interreffantes. Fait à Pae 
ris , Ce 24 Janvier 1708. 
Signé, BURETTE. 


Privilege du Roy. 


Ouis par lagrace de DieuRoy de France & de Navaïa 
Jre , à nosamez & feauxConfeillers, lesgens tenans 
nos Cours deParlement,Maiftres des Requeftes ordinais 
resde nôtre Hoftel, Grand Confeil, Baillifs , Senef+ 
chaux , Prevofts , leurs Lieutenans & autre nos jufti« 
ciersqu'ilapartiendra , Salut, Mi1cHEZL BRUNET, 
Libraire de notre bonne Ville de Paris, Nous a fair exs 
pofer qu'il lui à efté mis és mainsun Livre intitulé, 


Siftéme du Cœur , ou la Connoiffance du Cœur hnmasn , e=. 


conde Edition , augmentée , dont il fouhaiteroit faire 
part au Public , s’il nous plaifoit de lui accorder 
nos Lettres de Permiflion pour natre bonne ville de 
Paris feulement : Nous avons permis & permettons 
par ces prefentesaudit Brunet de faire imprimer ledic 
Livre intitulé , Syféme du Cœur, ou la Connoiffance du 
Cœur hnmain 3 Seconde Edition augmentée par tel 
Imprimeur qu'il voudra choifir, en telle marge ,carac- 
tete, & autant defois qu'il voudra pendant le temps 
de quatres années confecutives , à compter du jour & 
datte des Prefentes. Faifons défenfe à toutes perfonnes 
d'en introduire d’impreflion étrangere dans aucun 
lieu de notre obéiflance, & à sous Imprimeurs , Li« 
braires & autres de notredite Ville de Paris feulement 
d'imprimer , faireimprimer ledit Livre à peine de mil 
divies d'amende contre chaçun des contrevenans, apa 


Kficable un tiers al'Hoftel-DieudeParis, uh tiers à l'Exas 
pofant & un tiers au dénonciateur, de confifcatio Kg 
des Exemplaires contrefaits , & de tous dépens ; dom 4 
‘images & interefts: À la charge que ces prefentes fe 
- rônt regiftrées tout au long fur le Regiftre de laCom-+ 
raunauté des Imprimeurs & Libraires de Paris, & ce 
dans trois mois du jour deleur datte ; Que l’Ima 
preflion de ce Livre fera faite dans noftreRoyaume, 
& non ailleurs, & ce en bon papier & beauxicarafteres, d 
conformement auxReglemens de ia Librairie: Et qu’a- 
vant que del’expofer dans le public , il en fera mis 
deux Exemplaires dans notre Bibliotheque publique, 
un dans.celle de netre.Château du Louvre, & un dans « 
celléde notre tres cher &fealleSieur Phelypeaux Che« 
valier Chancelier & Gatde des Sceaux de France; 
Comte de Ponchartrain, le tout à peine de nullités 
des prefentes : Du contenu defquelles Nous vous man« 
dons de faire joüir l'Expofant ou ceux qui auront: 
droit de lui pleinement & paifiblement, fansfouffrir 
qu’il lui foitfait aucun trouble ni empefchement : 
Nous Voulons que la copiedes prefentes qui fera im 
priméeau commencementou à la fin dudit Livre foit 
tenué pour duëment fignifiée, & qu'aux coppies qui 
._ tn feront collationnées par l’un de nos amez & féaux 
_ Confeillers-Setreraires, foy foit ajoûtée commeàl'O- 
 riginal : Commandons au premier notre Huiflierou 
. Sergent fur ce requisde faire pour l'execution des 
… Prefentestoutes fignifications, défenfes,faifies & autres 
-“a@es neceffaires, fansdemander autre permiffion, & 
_monobftant clameur de Haro» Charte-Normande , & 
lettres à ce contraires : Cartel eft notre plaïfir. Donné. 
äiFontainebleau le vingt-neuviéme jour de Juillet, l’an 
de grace mil fept cent huit, & de noftre Regne le 
foixante fixiéme. Par le Roy en fon Confeil. ; 
Signé, MAILLARD. *: 
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Regiftré furle Regifiren 2 de la Communauté des Lji 
braires  Imprimeurs deParis,page 363. n. 680. con« 
formeément aux Reglemens, & notamment à l'Arref dg 
Corfeil du 13, Aonff 1703. À Parisce 3 Aouffi708, 

| Signé L, SEVESTRE, Syrdicg 
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